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VOYAGES 

DANS LES GLACES 

DU PÔLE ARCTIQUE 

AD XK- SIÎCLE. 

INTRODUCTION. 

Coup d'œil sur les voyages au nord-ouest de l'Amirique anté' 
rieura au dii-neuvième siècle. — Fia rojstérieuse des frères 
Corléreal, de Jean ICuack, d'Hudioo. — Voyages de BafBo, 
de BebrÎDg, de Hearne, de Uackeusie. 

A peine Colomb eut-il révélé à l'Europe l'exis- 
tence de l'Amérique, que le désir de trouver au 
nord de ces nouvelles terres une route directe vers 
les riches contrées des épices, où les Portugais ve- 
naient d'aborder par la voie de l'Orient, poussa les 
navigateurs jusqu'à une très-haute latitude le long 
des cAtes de l'Amérique septentrionale. De 1494 à 
1498, Jean et Sébastien Cabot explorèrent les riva- 
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ges que les États-Uais possèdent aujourd'hui sur 
l'Atlantique, écoutons sur les motifs de leurs expé- 
ditions le témoignage de l'un^'entre eux, tel que 
nous l'a transmis un contemporain: 

« Quand mon père quitta Venise pour aller s'éta- 
blir en Angleterre, il me conduisit avec lui à Lon- 
dres. J'étais bien jeune, mais j'avais déjà étudié les 
humanités et la sphère. Mon père mourut au temps 
où l'on apprit que le Génois don Christophe Colomb 
venait de découvrir par la route de l'ouest les riva- 
ges de l'Inde. On parlait beaucoup de cet événement 
k la cour du roi Henri VII, et chacun disait que c'é- 
tait une chose plus divine qu'humaine d'être par- 
venu en Orient par l'Occident. Ces discours firent 
naître en mon cœur un désir ardent de tenter quel- 
que entreprise remarquable. Comprenant, par l'é- 
lude de la sphère, que si je venais à faire voile dans 
la direction du nord-ouesi, j'arriverais dans l'Inde par 
un chemin plus court, je fis avertir le roi de mon es- 
pérance, et il ordonna immédiatement qu'on me 
fournit deux caravelles, avec tout ce qui était né- 
cessaire à mon voyage.... Parti en 1498, au com- 
mencement de l'été', je fis voile au nord-ouest, ne 
pensant pas rencontrer d'autre terre que celle du 
Cathay (la Chine); mais, au bout de quelques jours. 

1. DeuiaQsauparavant, Jean Cabot, père do Sébasiieû, avaii 
découvert la grande île qui porte aujourd'hui le nom de Terrt- 
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DU PÔLE ARCTIQUE. 3 

je trouvai une cAte qui courait au nord, ce qui me 
fit un grand déplaisir. Ayant commeffcé néanmoins 
à longer cette côte, pour voir sije n'y découvrirais 
pas l'ouverture de quelque détroit courant k l'ouest, 
je reconnus ce littoral jusqu'au 56* degré. Là, comme 
le rivage inclinait à l'est, je désespérai de trouver 
un passage. Je revins sur mes pas et redescendis le 
long de la c6te vers la ligne équinoxiale, toujours 
dans , l'intention de découvrir ledit passage vers 
l'Inde. Enfin j'arrivai à cette partie du nouveau 
continent que les Espagnols ont baptisé du nom de 
Floride, et les vivres commençante me manquer, je 
revins eu Angleterre'. » 

En 1500, le Portugais Cortéreal pénétra dans le 
golfe où débouche le Saint-Laurent; puis, ayant 
suivi les eûtes du Labrador jusqu'au point où elles 
s'infléchissent vers l'ouest pour former les con- 
tours méridionaux du détroit et de la mer qui re- 
çurent plus tard le nom d'Hudson, il crut avoir 
découvert le passage tant désiré et revint en Portu- 
gal publier sa découverte. 

Il repartit peu après pour la vérifier, mais on at- 
tendit en vain son retour. 

Apr6s plusieurs années, un de sw frères, étant 
allé à sa recherche, disparut à son lour, sans laisser 
de traces, dans les parages désolés du nord, et il 

1. RalatioD de Sâmlitw Cabot dam Ramiuio. 
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fallut UQ ordre formel du roi qui régnait alors en 

Portugal pour empêcher un troisième et dernier 

Cortéreal d'aller partager la fin mystérieuse de ses 

aînés. 

Ainsi s'ouvrit pour les seules régions du nord- 
ouest de l'Amérique une liste spéciale de martyrs 
de la science, à laquelle, depuis lors, chaque, géné- 
ration a apporté son contingent. 
Cortéreal avait donné à son passage supppsé le 
' nom d'Anian- Pendant que les Espagnols en cher- 
chaient le débouché occidental au nord de leurs 
possessions du Mexique, et que des aventuriers 
comme Urdanielta,. Jean de Puca, de Fonte et Mal-^ 
donado, publiaient leurs prétendues navigations à 
travers des golfes, des lacs et des détroits imagi- 
naires qui n'ont disparu des cartes du Canada et de 
l'Orégon que devant les pas des voyageurs moder- 
nes, des marins dignes de ce titre s'efforçaient de 
trouver sur les eaux glacées, sur les côtes inhospi- 
talières du nord de l'Atlantique, la route indiquée 
par leur devancier portugais. 

Sans parler du Florentin Verazzano, qui, dès 152^, 
visita, par ordre de François I*^, les rivages décou- 
verts par les Cabot, et y trouva la mort de la main 
des Peaux-Bouges, la géographie dut successive- 
ment: au Malouin Jacques Carlier, l'exploration 
exacte du Saint-Laurent, qu'il remonta par trois fois 
jusqu'aux lacs dont il est l'esluaire ; à l'Anglais For- 
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bislfer, une ûouvelle notion du Gro«)land méridio-- 
nal, colonisé six œnts ans auparavant par les Scan- 
dinaves d'Islande, et oublié de l'Europe depuis le ' 
terrible passage de la peste noire, au quatorzième 
siècle; enfin, à Davis, une reconnaissance plus sui- 
vie de ces mêmes régions et du large canal qui sé- 
pare leurs cdtes occidentales de l'archipel de Gum- 
berland. 

Dans les premières années du dix-septième siècle, 
Hudson, ayant été envoyé par l'Angleterre à la re- 
cherche du même passî^e, et s' étant d'abord dirigé 
droit au nord, se heurta le premier à l'immuable 
barrière de glaces qui défend les approches du pâle 
et qui, appuyée d'un c6té sur la Nouvelle-Zemble 
et les extrémités septentrionales de l'Asie, s'inflé- 
chit, après avoir longé le Spitzberg, jusque sur les 
caps méridionaux du Groenland, dont elle interdit 
l'atterrage. L'intrépide marin lança en vain ses na- 
vires dans les interstices de la terrible banquise; il 
n'y put pénétrer au delà du 82' parallèle, limite 
que, depuis lui, l'on n'a guère dépassée. Repoussé 
de ce côté, il se rabattit vers le sud-ouest, contourna 
le Groenland, et retrouva, en cinglant vers l'occi- 
dent, le détroit et le golfe immense où Cortéreal 
avait cru voir une route ouverte vers l'océan Paci- 
fique. Après avoir suivi et relevé leurs rivages si- 
nueux et sans issues, Hudson, comme le navigateur 
porti^ais, n'y trouva que son tombeau. Abandonné 
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dans une chaloupe par son équipage révolté, il dis- 
parut pour toujours dans la terrible mer à laquelle 
du moins il obtint à ce prix l'honneur d'imposer 
son nom. Plus malheureux encore, le Danois Jean 
Munck, qui, à peu près dans le même temps, explo- 
rail les mêmes parages, n'échappa aux tempêtes, 
aux récifs el aux glaces de la baie d'Hudson, aux 
horreurs d'un hivernage sur des cAtes iniiahitées, 
ne survécut à tout son équipage, emporté par la 
laim, le froid et le scorbut, que pour venir, la rai- 
son égarée par tant d'épreuves, périr par le suicide 
dans le pori de Copenhague. 

A ces explorations succédèrent celles de James et 
de Fox, qui essayèrent de se frayer un chemin entre 
les amas de sables et de rochers cimentés de glace 
qui forment ce que les cartes nomment les archipels 
de Cumberland et de Southampton ; mais les périls 
de ces tentatives, vaines quant au but proposé, mais 
le résultat du grand voyage de Bafiin, qui, ayant 
fait le tour du bassin qui garde son nom, prit pour 
de simples baies les trois lattes canaux qui en unis- 
sent les eaux à celles de la mer polaire, réduisirent 
la navigation de ces parages à ce qu'elle est restée 
jusqu'à nos jours, c'est-à-dire aux communications 
que, chaque été, la compagnie anglaise de pellete- 
rie et le gouvernement danois entretiennent, celui-ci 
avec les pâles embryons de colonies que des souve- 
nirs historiques l'ont entraîné à implanter sur les 
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cdtes occidentales du Groenland, celle-là avec ses 
factoreries échelonnées le long des fondrières de la 
baie d'Hudson. 

Dès lors les regards et les espérances de tous 
ceux qui prenaient intérêt à la découverte d'un pas- 
sage au nord de l'Amérique se retournèrent vers 
les rivages de ce continent qui font face aux ex- 
trémités orientales de l'Asie , et qu'en ce moment 
même d'aventureux Cosaques, s'abandonnant à la 
dérive des glanons et des courants, venaient de con- 
tourner heureusement. 

Mais, après que le commodore Behring, habile 
marin danois au service de la Russie, eut délimité 
exactement la position et les rives du détroit qui 
sépare les deux hémisphères, honneur que lai aussi 
paya de sa vie, ainsi que le savant français Delisle 
de La Groyère, qui l'accompagnait; après que les 
plus illustres navigateurs de l'Angleterre, de l'Es- 
pagne et de la France, des hommes tels que Gook, 
Malaspina, Quadra, Vancouver et Lapeyrouse eurent 
relevé avec soin toute la ligne des côtes nord-ouest 
de l'Amérique, sondé toutes leurs baies, fouillé 
toutes leurs anfractuosités ; lorsque, enfin, Hearne 
et Hackensie, partant, le premier, de la baie d'Hud- 
son, le second, du Canada, eurent abouti aux bords 
de l'océan Glacial, bien au delà du cercle polaire, 
sans avoir traversé le moindre bras de mer, il de- 
vint évident que le passage, objet de tant de recher- 
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8 VOYAGES DANS LES GLACES, 

cbes et de désira, ne pouvait exister que sous une 
latitude qui, dans ies conditious physiques actuelles 
du globe, en interdisait l'usage permanent à la ma- 
nne marchande. Dès lors aussi, dans la solution 
tant poursuivie de ce problème, on ne vit plus qu'un 
de ces desiderata dont la science ne se préoccupe 
qu'à ses heures de loisir, et sur lesquels elle appelle 
sans impatience l'examen ou l'analyse. 

Le dernier nom que le dix-huitième siècle, près 
de finir, nous montre lié à cette recherche géogra- 
phique est un nom français, qu'une haute célébrité 
attendait dans une autre carrière. Chateaubriand, 
après avoir parcouru les États-Unis en touriste rê- 
veur et aventureux, se dirigeait vers les régions 
arctiques, lorsque les retentissements lointains de 
la Révolution française le rappelèrent en Europe'. 

1. Od a dd oneltre, dam la rapide nomenclatnra précAdeDIe, 

les iii(ma des marins qui ont cliGrchà te ciUbre pasiaga par le 
nord-est de l'Europe, le long des rivages aepteiitrianaui de 
l'Asie. Las tentatives ioaugurâes de ce cftté par l'anglais Wil- 
longby, dès la première moitié du seizième siècle, paursuiTles 
BTBc héroïsme par les Hollandais, el reprises de nos jours par 
les Busses, méritcDl, àellesaeules, les honneurs d'un ourrsge 
spécial. 
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DébScle remarquable des glaces polaires en 1316. — Eiitoi de 
quatra nsTire» dans le Nord. — Les capiiaines Ross et Parry 
entreal Aam la baie de BafGa. — Us Eongeut le Groëhnd. — Ils 
communiquent avec les Esquimaux, — L'interprète Sackouse. 

— Bal il bord. —La mer glacée.- Le musicien en péril.— Les 
Higlands arctiquei. — BécouTehe d'un petit monde inoonnu. 

— Rapport ATsc ses habitants. — La détroit ds Laacaslre. 

— Retour en Angleterre. — Expédition de Buchan et Franklin 
dans les mers du Spiizberg. — Tempêtes et périls dans les 
glaces. — Retour du Trent et de la Dorothée. 



L'état des connaissances géographiques sur le 
nord-ouest du nouveau continent était stationnaire 
depuis trente ans, lorsque la paix universelle qui 
succéda aux grandes guerres du commencement de 
ce siècle, reportant sur toutes les branches de la 
science et de l'industrie l'activité de la pensée hu- 
maine, ramena les géographes à discuter la possi- 
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' bililé et les avantages d'un passage conduisant des 
ports de l'Europe à ceux de la Chine par le nord de 
TAmérique et le détroit de Behring. 

Un phédomëne qui, bien qu'appartenant à la pé- 
riode géologique actuelle , n'est encore sufQsam- 
ment expliqué ni dans ses causes ni dans sa pério- 
dicité, une débâcle extraordinaire des glaces qui 
forment la ceinture du pôle, tiAta le moment où les 
hypothèses, de nouveau soulevées, durent ôtre sou- 
mises h une vérificalion. 

William Scoresby, simple baleinier, fiit le premier 
qui signala à l'Europe savante les changements im- 
prévus que les saisons et les glaces éprouvaient dans 
les mers arctiques. Dans l'été de 1816, il avait pu 
atterrir à la c6te orientale du Groenland , fermée 
jusqu'alors aux navigateurs modernes, en relever 
les rivages sur plusieurs degrés de latitude, et con- 
stater le déplacement de cinq à six mille lieues car- 
rées de glace. 

A la suite d'un lucide mémoire sur ce sujet, 
adressé par lui à l'amirauté anglaise, celle-ci se dé- 
cida à faire partir quatre navires , divisés en deux 
expéditions devant agir concurremment. 

La première avait pour mission de chercher le 
passage par la baie de Baflin ; la seconde, de se frayer 
directement un chemin vers le détroil de Behring, 
en cinglant droit au nord du Spitzberg. 

Les noms des officiers commandant ces quatre 
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navires sont devenus célèbres et demeurent liés h. la 
géographie des régions polaires. 

C'étaient, pour les deux vaisseaux destinés à la 
baie de BafGn, John Ross et Edward Parry; pour 
ceux expédiés dans la mer Glaciale, David Buchan 
et John Franklin. 

Il n'est peut être pas inutile dénoter ici comme 
un trait çaractérisque de l'esprit de notre époque et 
des mœurs anglaises que le promoteur de ces expé- 
ditions, William Scoresby, déçu dans son espoir 
bien légitime d'y prendre une part active, abandonna 
la carrière maritime où il commençait à se faire 
une place honorable, et, échangeant ses livres de 
bord contre la Bible, entra dans l'Ëglise anglicane, 
dont il devint en peu de temps un des ministres 
les plus distingués. On croira sans peine que les 
nombreux écrits nautiques que lui inspirèrent plus 
tard les souvenirs de son aventureuse jeunesse ne 
perdirent rien à èire signés par le Bévérend docteur 
W. Seoresby. 

Dans l'équipement des vaisseaux de Ross et de 
Buchan, le gouvernement anglais n'avait rien épar- 
gné pour les mettre à même d'atteindre le but pro- 
posé. On avait profité avec empressement de toutes 
les idées que l'expérience avait pu su^érer, soit à 
l'administration navale, soit aux simples particu- 
liers. On donna aux quatre navires toute la solidité 
que le bois et le fer peuvent assurer; revêtus exlé- 
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rieurement d'un second doublage en chêne de trois 
pouces d'épaisseur, ils eurent leur membrure étayée 
à l'intérieur par de fortes poutres, placées trans- 
versalement et destinées à résister à la pression des 
glaces, et leur proue, couverte d'une épaisse armure 
de fer, pouvait tout à la fois s'ouvrir un passage & 
travers les glaçons ou supporter leur choc sans 
grandes chances d'avaries. 

La plus prévoyante sollicitude pour la commodité 
et la santé des équipages avait présidé à l'aménage- 
ment des navires et de leurs approvisionnements : 
lits chauds et portatife, à la place des hamacs ; poêles 
et tuyaux de chaleur portant une douce température 
dans toutes les parties des entre-ponts; tentes gou- ' 
dronnées , assortiment complet de vêtements doublés 
en pelleterie et de chaussures fourrées ; vivres de 
choix pour trois ans; abondance de légumes secs, 
de conserves, de cordiaux, de médicaments et d'an- 
tiscorbutiques de toutes sortes, tout enfin fut pro- 
digué en prévision d'un long hivernement dans les 
régions polaires. 

Comptant quatre-vingt-treize hommes d'équipage, 
qui tous, depuis le commandant jusqu'au dernier 
matelot, avaient sollicité de faire partie de l'expédi- 
tion, l'Isabelle et sa conserve l'Alexandre quittèrent 
la Tamise vers le milieu d'avril 1818. Le capitaine 
John Ross emmenait en outre avec lui, en qualité 
d'interprète, un Esquimau nommé Sackouse, qu'un 
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dépit amoureux, circonstance bien rare à noter dans 
uû sauvage, avait entraîné loin du Groenland, sa 
patrie, et qu'un baleinier avait déposé à Londres, 
n n'avait consenti à accompagner l'expédition que 
sous la promesse formelle qu'elle la ramènerait en 
Angleterre et ne l'abandonnerait pas au milieu de 
ses compatriotes, pour qui il ne semblait pas pro- 
fesser une haute estime, à en juger du moins par le 
trait suivant. Un jour, qu'on l'avait conduit à une ■ 
ménagerie et qu'on lui faisait remarquer avec quelle 
promptitude un éléphant obéissait aux ordres de 
son cornac : < Ohl dit Sackouse, éléphant a plus 
d'esprit qu'Esquimau. > On verra dans la suite de 
ce récit que l'intelligence de ce pauvre enfant des 
glaces, éveillée par le spectacle de notre civilisation, 
Jiit du plus grand secours à ses compagnons euro- 
péens pendant ie cours de leur voyage. 



Après avoir doublé le cap Farewel, extrémité mé- 
ridionale du Groenland , les deux navires purent 
immédiatement constater l'existence du grand cou- 
rant qui , occupant toute la largeur du détroit de 
Davis, entraîne dans l'Atlantique des champs et des 
montugnes de glaces jusque par le travers du sillage 
des vaisseaux qui vont de nos ports à ceux des Ëlats- 
Unis. La basse température de ce fleuve océanique 
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et sa directioQ coalinue auraient dû sufiîre pour 

prouver aux ofQciers de ChabeUe et de rÂlexandre 

que la baie de Baffîn communique avec lea eaux 

du pôle; mais cette induction semble leur avoir 

échappé. 

Peu après, ils aperçurent à leur droite une longue 
ligne de câtes, courant du sud-sud-est au nord. 
Formée de montagnes entassées, dont les flancs es- 
carpés ne retiennent ni végétation ni neige, dont les 
cimes se perdent dans d'épais brouillards et dont 
les pieds plongent dans d'affreux précipices, elle 
n'éveilla pas en eux ce sentiment de joie que tout 
marin, après une longue navigation, éprouve en 
découvrant la terre. Celle-ci, cependant, neuf siècles' 
avant le passage des vaisseaux de Ross et de Parry, 
avait été baptisée par les Scandinaves du nom de 
• terre verte (Groenland); soit qu'au premier abord 
qdelque recoin privilégié de ces parages, illuminé 
et fleuri par un long jour d'été, aitfrappé les yeux 
des rudes enfants de nord européen, soit que, sui- 
vant une hypothèse plus accréditée, une révolution 
partielle dans la zone arctique du globe ait empû-é, 
depuis lors, le climat de cette région. Toujours est-il 
que là où, suivant les chroniqueurs islandais, flo- 
rissaient du dixième au quatorzième siècle, sous la 
tutelle de l'évéque de tiardar, les deux cents villages 
de l'Oster et du VesterBydg, peuplés de riches et 
hardis colons, en relations continues, d'une part 
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avec la mère patrie, de l'autre avec les rivages amé- 
ricains où bien plus lard les deux Cabot et Cartier 
crurent atterrir les premiers, il n'y a plus aujour- 
d'hui qu'une vingtaine de postes semi-européens, 
échelonnés le long de la cdte, sur près de 12* de 
latitude, et fondés par le concours réuni des A^res 
moraves et du gouveniement danois. 

Les antiquaires cherchent aujourd'hui la place où 
fut Gardar. Quelques pierres runiques, quelques 
pans de murs écroulés, une ou deux ruines ogivales, 
enfouies sons la neige et la mousse, sont les seuls 
vestiges qu'ait laissés, entre le cap Farewel et l'Ile 
de Disco, la première colonisation du Groenland, 
fondée en 986 par Eric le Rouge, Islandais exilé de 
sa patrie. Seulement on croit avoir retrouvé dans ie 
district actuel de Juliaoeshaab, par 60* &0' nord, le 
port d'oii Leir et Tborwald, fils d'Éric, poussés, 
comme leur père , par l'esprit aventureux de leurs 
ancêtres odiniques, allèrent découvrir, 490 ans 
avant que Colomb abordât aux Antilles, les côtes du 
continent américain où s'élèvent aujourd'hui Boston 
et Nevir-Yorl(. 

Autour des humbles établissements modernes du 
Groenland viennent se grouper, pendant les longs 
hivers de ces lalitudes, cinq ou six mille EEqui- 
maux, arrachés par Leur conversion aux misères 
de la vie sauvage, à la tyrannie superstitieuse des 
Angekoks, et présiervt.'s, par les soins d'ime adnii- 
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nistratioD patenielle, des extrémités périodiques de 
la famine. 



1,'lBMrprète «acIuBse. 

Depuis leur premier atterrage à la cdte groenlan- 
daise jusqu'aux limites boréales des établissements 
danois, l'Isabelle et FAlexandre eurent de fréquentes 
communications avec des Esquimaux de ces pa- 
rages. Tous avaient les habitudes et le costume de 
leur race ; presque tous en avaient les traits carac- 
téristiques, et dans un petit nombre seulement on 
pouvait entrevoir le mélange de sang européen. 

Dans la baie de Jacob, au nord de l'Ile Disco, se 
trouvait UD campement d'été où quelques lentes en 
peaux de phoques abritaient une cinquantaine de 
ces indigènes. Le capitaine Ross, voulant obtenir 
d'eux un de leurs traîneaux avec son attelage de 
chiens au grand complet, leur dépécha Sackouse 
pour les inviter à venir à bord. Ils acquiescèrent 
sans hésitation à cette demande, et, pour un fusil 
rayé, promirent te traîneau et tout son attirail. 

« Ils revinrent le lendemain, -dit la relation, ame- 
nant le traîneau dans une barque, que quatre fem- 
mes conduisaient à la rame. Cette espèce d'embar- 
cation, qu'ils nomment umiach , est construite des 
mêmes matériaux que leurs kayaks, c'est-à-dire 
de peaui de phoques tendues sur un châssis de bois, 
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mais elle est d'une forme différente et peut contenu' 
dix ou douze personnes. Les femmes s'y tenaient 
-debout en ramant. 

■ Leurs vêtements ne différaient de celui des 
hommes que par l'extrémité inférieure. Tandis que 
le surtout de ceui-ci était coupé droit tout autour 
du corps, celui des femmes , orné de verroterie et 
bordé en cuir rouge , était arrondi par devant et 
par derrière en manière de chasuble. Les hommes 
étaient coifTés de bonnets en peaux de chien ; mais 
les longs cheveux noirs des femmes formaient toute 
leur coiffure ; elles les portaient relevés en ud seul 
nœud sur le haut de la léte, comme les Chinoises. 
* Deux d'entre elles, plus grandes que les autres, 
étaient filles d'un résident danois et d'une femme 
du pays, et auraient pu passer pour jolies, si elles 
eussent été vêtues à l'européenne. Le sang esquimau 
apparaissait sans mélange dans la large figure , les 
petits yeux enfoncés et le teint brun foncé de toutes 
les autres. 

■ Le capitaine les fit entrer dans la cabine, et leur 
fit servir du café, tandis qu'on dessinait le portrait 
des principaux de la bande. Mais un musicien de 
l'équipage ayant fait entendre quelques airs écos- 
sais sur letillac, ils s'y précipitèrent tous, et com- 
mencèrent de joyeuses danses avec les matelots. 

■ On ne saurait dépeindre la joie de Sackouse à 
ce spectacle. Les connaissances relativement supé- 
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rieures qu'il avait acquises lui donnaient une sio- 
^lière importance aux yeui de ses compatriotes, 
et c'était vraiment avec une certaine grftce qu'il- 
leur faisait les honneurs du bal. Voir un mattre 
de cérémonies esquimau présider à un bal sur le 
tillac d'uo vaisseau de la marine royale de ta 
vieille Angleterre n'était certes pas une chose com- 
mune; mais combien de gens auraient été embar- 
rassés pour joindre, comme Sackouse, aux qualités 
si variées de matelot, d'interprète, de dessinateur 
et de coryphée, celles d'adroit pécheur de phoques 
et d'intrépide chasseur d'ours blancs! 

M.m laer (lacée,— Le ■raridcB en fttu. 

■ Cette scène déjà digne d'intérêt en puisait un 
plus grand encore dans l'atmosphère sereine, dans 
le ciel, les eaui, les côtes dentelées qui l'encadraient. 
L'horizon était bordé de légers nuages étincelants 
de lumière, et dont l'or et la pourpre, diminuant 
graduellement, venaient se fondre dans un zénith 
d'azur. La mer, de son côté, offrait, dans la variété 
infinie des glaces qui la couvraient, un splendide 
et magique spectacle. On aurait dît une plaine sans 
bornes, jonchi^e de blocs du plus beau marbre de 
Parus, de toutes tailles et de toutes formes ; l'œi 
mesurait avec élonneraenl des montagnes de cristal, 
élevant leurs masses flotlantes à plus de cent pieds 
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au-des3u3 de la surface des ondes, et tout k cAté se 
fatiguait à saisir les proportions de mille fragments 
épars, qui n'étaient perceptibles que parce que le 
soleil incliné à l'horizon les frappait de ses rayons, 
et leur accordait une part de la vie et du coloris 
qu'il déversait sur l'ensemble de ce tableau. 

< Parmi les montagnes de glace qui dérivaient 
lentement autour de dos navires, nous en remar- 
quâmes une énorme qu'une haute et longue galerie 
perçait de part en part. Plusieurs marins des deux 
équipages s'amusèrent à la traverser ; on eût dit un 
tunnel de cristal. » 

Une fois entrée dans la zone des glaces flottantes, 
l'expédition ne tarda pas à éprouver que dans leur 
contact il y avait autre chose que des effets pitto- 
resques, et elle ne put désormais cheminer à tra- 
vers ces labyrintes mouvants qu'au prix d'un labeur 
incessant. A chaque instant il fallait virer et revi- 
rer de bord, touer et r-emorquer les bâtiments; et 
•ouvent, devant leurs proues immobiles, leur ou- 
vrir à la scie un chemin qui se refermait immédia- 
tement. 

Un jour, l'équipf^e des deux navires était sur la 
glace, traînant, k l'aide de cordes, Plsabelte, dans les 
sinuosités d'un archipel de glaçons; le musicien du 
bord marchait en tête, comme à l'ordinaire, pour 
animer les matelots par les sons de son instrument, 
quand tout à coup la musique cessa et l'artiste dis- 
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parut; une crevasse ouverte sous ses pieds l'avait 
englouti. Hais comme il était, ainsi que tous ses 
compagnons, attaché au cflble de toue, on put le re- 
tirer, sans autre accident qu'un bain d'eau froide 
bien complet, pour lui et pour son violon qu'il n'a- 
vait [.as lâché. 

Dans une autre circonstaDce, un immense champ 
de glace vint s'appuyer sur un des flancs de l'ita- 
beUe, tandis que l'autre était heurté par des blocs 
énormes qui dérivaient en tournoyant. Il en résulta 
une pression telle, que les poutres placées transver- 
salement à fond de cale commencèrent à plier; la 
proue du navire fut soulevée et repoussée avec vio- 
lence contre t Alexandre, qui suivait à peu de dis- 
tance. Nul effort ne put prévenir le choc des deux 
bâtiments ; les ancres à glace et les câbles se rom- 
pirent presque instantanément, et les deux vais- 
seaux se heurtèrent si violemment, qu'ils broyèrent 
en éclats une chaloupe qui se trouvait entre eux. 
Dans ce moment de crise, la séparation des deux 
champs de glace sauva seule tUabtlle et sa conserve 
d'une entière destruction. Aucun des hommes de 
leurs équipages ayant déjà servi dans ces mers n'y 
avait encore couru un tel danger, et tous déclarè- 
rent qu'un bâtiment ordinaire y aurait infaillible- 
ment succombé. 
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■■«•■■M. ~lt»rp*rim «Tee lea iBtfsèacB. 

Après avoir longé pendant près de quatre œnts 
lieues les rivages du Groenland et rectifié dans leur 
gisement d'énormes erreurs de longitude dues aux 
méthodes employées aux époques de Davis et de 
BafGn, les Anglais avaient dépassé les limites des 
établissements danois et les parages les plus sep- 
tentrionaux fréquentés jusqu'alors par les balei- 
niers, lorsque, dans les premiers jours d'août, tout 
près du 76' parallèle, et la côte s'infléchissant à 
l'ouest, ils aperçurent sur la glace des êtres hu- 
mains qui semblaient héler les vaisseaux. La pre- 
mière pensée du capitaine Ross et de ses compa- 
gnons hit que c'étaient des naufragés de quelque 
bâtiment pêcheur emporté vers le nord et brisé par 
le dernier ouragan. Hais ils ne tardèrent pas à re- 
connaître que c'étaient des naturels portés sur des 
traîneaux d'une construction grossière et tirés par 
des chiens. 

Longtemps ils contemplèrent les vaisseaux en si- 
lence, mais lorsqu'ils les virent manœuvrer et virer 
de bord, ils poussèrent tous ensemble une clameur 
bizarre accompagnée de gestes étranges , puis ils 
disparurent, emportés du côté delà terre, par leurs 
atlels^es de chiens, avec une incroyable rapidité. 
Qu'un rameau perdu de la famille humaine vécût 
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à une latitude si voisine du pdte, les géographes 
modernes ne l'avaient pas soupçonné-, mais les 
membres de l'expédition ne pouvaient plus en dou- 
ter; aussi, ayant le plus vif désir de communiquer 
avec ces hyperboréens, le capitaine fit-il porter et 
ériger à leire un poteau chargé de présents, et les 
vaisseaux furent amarrés de manière à ce qu'on 
pût observer de leurs tîllacs tout ce qui pourrait 
arriver. 

Le lendemain matin, od aperçut huit traîneaux 
qui s'approchaient des navires, en masquant, au- 
tant que possible, leur marche dans les plis du 
champ de glace. Arrivés à environ un mille, ils 
s'arrêtèrent; ceux qui les montaient en descendi- 
rent, et, bien qu'ils aperçussent le poteau planté la 
veille, ils n'osèrent pas aller jusqu'à lui , restant 
irrésolus, paraissant délibérer entre eux sur la con- 
duite à tenir en si nouvelle occurence. Voyant leur 
indécision, Sackouse offi'it d'aller seul et sans armes 
à leur rencontre; acte d'intrépidité peu vulgaire de 
!a part d'un homme qui devait partager les croyan- 
ces de ses compatriotes, les Esquimaux du sud, qui 
tous sont persuadés que les montagnes du nord re- 
cèlent une race de géants anthropophages. 

Sackouse mena, avec autant d'tiabileté que de 
résolution, son entreprise à bonne fin. Ayant em- 
porté du vaisseau un petit pavillon blanc et quel- 
ques présents, il commença [.ar planter son dra- 
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peftu sur le bord d'une crevasse qui le séparait des 
naturels ; puis âtant son chapeau, il leur fît signe 
de s'approcher, ce qu'ils firent lentement et pour 
ainsi dire pas à pas. Lorsqu'ils furent h porlée de la 
voix, et après bien des mots, des cris et des gestes 
échangés de part et d'autre, Sackouse reconnut qu'ils 
parlaient un dialecte de sa propre langue. Se ser* 
vaot aussitôt de ce dialecte, et leur tendant les pré- 
sents ; Approchez et prenez, leur dit-il. Hais eux de 
répondre : Non, non, alks-votis-en ; ajoutant qu'ils 
espéraient qu'il n'était pas venu pour les faire 
mourir. 

Le plus hardi de la troupe, s'élant enfin hasardé 
jusque sur les bords de la crevasse, tira de sa botte 
un couteau et répéta: - Allez-vous-en. Je puis vous 
tuer. > Hais Sackouse, sans se laisser inlimider, lui 
jeta quelques rangs de verroterie et une chemise à 
carreaux, en ajoutant : • Je suis un homme comme 
vous, et votre ami. ■> Ces paroles et ces présents rie 
calmant pas encore leurs craintes et leur défiance, 
et leurs lèvres ne cessant de murmurer: ■ Allez-, 
vous-en, ne nous tuez pas, > Sackouse leur jeta un 
couteau anglais en disant : > C'est ma seule arme, 
prenez-la. > Ils s'approchèrent alors avec précau- 
tion, ramassèrent le couteau, puis jetèrent un grand 
cri, et se tirèrent solennellement le nez. Sackouse, 
& leur exemple, ayant crié Haiyau et s'étant tiré le 
nez avec la gravité convenable, ils commencèrent à 
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lui accorder quelque confiance et à l'accabler de 

questions. 

■ Qu'est-ce que ces grandes créatures! > lui dirent- 
ils vivement en désignant les vaisseaux ; ■ viennent- 
elles du soleil ou de la luneî donnent-elles lalu- 
liiière, le jour ou.la nuiti > Sackouse répondit que 
c'étaient des maisons faites en bois. Cette assertion 
les trouva incrédules: ■ Non, non, s'écrièrent-ils, 
elles sont vivantes, nous les avons vues agiter leurs 
ailes. * Sackouse ayant répété qu'il était un homme, 
qu'il avait comme eui un père et une mère et qu'il 
venait avec les gens des vaisseaux d'un pays éloigné, 
dans la direction du midi, ils répliquèrent encore 
que cela était impossible ; que de ce cdté tout était 
glace; qu'il n'y avait des hommes que dans la di- 
rection du nord, où étaient leurs demeures, et d'où 
ils étaient descendus sur cette côte pour pécher des 
narvals. 

Tout en parlant ainsi, ils tenaient la main droite 
posée sur le genou, à portée du couteau qu'ils por- 
tent dans leurs bottes; leurs traîneaux, gardés par 
l'un d'entre eux, semblaient toujours prêta pour la 
fuite, et chaque fois que, pour mieux saisir, les pa- 
roles de leur interlocuteur, ils rejetaient en arrière 
le capuchon qui leur couvre habituellement la tête, 
les Européens qui les observaient du haut des vais- 
seaux à l'aide du télescope pouvaient facilement 
distinguer sur leurs traits brunis le profond éton- 
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Dément et la vive terreur qui les dominaient et im- 
primaient à tout leur être un tremblement con- 
Tulsif. 

Le résultat final de cet eutretien Ait que Sackouse 
traversa la coupure qui le séparait des naturels, 
parvint à les convaincre qu'il était comme eux une 
créature de chair et de sang, et que les deux chefs 
de l'expédilion purent venir le joindre sans jeter 
trop d'effroi parmi ses auditeurs. Puis, lorsque, sur 
sa recommandation, les officiers anglais ee furent 
tiré le nez à la manière des sauvages, et que ceux-d 
eurent découvert leur tète selon le mode européen, 
accompagnant tous ensemble ces salutations réci- 
proques d'un immense cri û'Haiyau! la meilleure 
intelligence s'établit entre ces deux groupes d'hom- 
mes, représentants des deux points extrêmes de la 
civilisation, et se traduisit, d'une part, par des lar- 
gesses et des présents, de l'autre, par de formida- 
blés éclats de rire, expression primitive du conten- 
tement el de la joie chez tous les peuples enfonts. 

Profitant de l'expression de ces sentiments, les 
coramandauti montèrent dans les traîneaux des na- 
turels, et s'acheminèrent avec eux vers les navires. 
Hais en approchant, l'hésitation des Esquimaux re- 
commença. Ils ne pouvaient comprendre que ces 
masses, avec leurs m&ts élevés, leurs câbles multi- 
pliés et leurs voiles immenses, ne fussent pas des 
créatures vivantes. Ils tournaient autour d'elles à 
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pas lents, en examinaient toutes les parties avec les 
plus grands signes de surprise et de crainte, et les 
interrogeaient à haute voix, disant: < Quiétes-voust 
D'où venez-vousT Est-ce du soleil ou de la lune? > 
Entre chaque question, ils faisaient une pause; 
comme s'ils eussent attendu une réponse, et se ti- 
raient le nez avec une solennité croissante. 

* ....n est impossible, dit le capitaine Ross, de se 
figurer un spectacle plus amusant et en même temps 
plus intéressant que celui que ces pauvres sauvages 
donnaient en ce moment aux Anglais groupés autour 
d'eux. Qui n'en a pas été témoin ne peut se faire 
une idée de l'étonnement, de la joie et de la crainte 
que révélaient successivement leurs traits, leurs 
gestes et leurs exclamations. Chacun cherchait à 
imiter leurs cris et leurs éclats de rire, et voulait 
accomplir à son tour la cérémonie du nez tiré, ce 
qui ne pouvait manquer d'ajouter encore à l'allé- 
gresse générale. Au milieu de cette explosion de 
clameurs joyeuses, les Esquimaux tombèrent tout 
à coup dans un profond silence, absorbés tout en- 
tiers dans la contemplation d'un matelot grimpant 
dans les haubans. Ils le suivirent des yeux jusqu'à 
ce qu'il fût arrivé au haut du mât, et voulurent 
alors connaître avec quelles peaux on avait fabriqué 
les voiles et les cordages. Les peaux et les os des 
animaux tués par eux étant les seules substances qui 
leur fhssent fomilières, ils ne pouvaient avoir au- 
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cuae idée des matières textiles, pas plus que la no- 
Uoa obscure de quelques masses de Ter météorique, 
doQt les fragments leur terrent à armer leurs cou- 
teaux, ou que l'existence sur leur sc4 glacé de 
quelques bruyères et de saules nains, dont la tige 
n'excède pas la plume de<corbeau en grosseur, ne 
pouvaient leur expliquer l'assemblage compliqué 
de bois et de métaux dont se compose un bâtiment 
de 400 h 500 tonneaux. » - 

Cette peuplade babite une partie de la cdte occi- 
dentale du Groenland, entre le 76' et le 77' paral- 
lèle. Sa principale résidence d'hiver est & quelques 
milles au nord du cap Dudley>Di^es, quifiguresur 
toutes les cartes un peu détaillées de la baie de 
Baffin. Pendant les mois d'été, elle s'étend le loi^ 
du rivage, pour se livrer à la pèche, à trente ou 
quarante milles au nord et au sud de ce cap. Isolée 
du reste du monde par des montagnes, par d'infran- 
chissables glaciers, et, chose étonnante, par un ou- 
bli complet de l'art de naviguer, elle ne connaît ab- 
solument rien que ce qui se trouve dans les étroites 
limites qui l'emprisonnent. Elle n'a conservé au- 
cune tradition relative à ses origines ; jusqu'au mo- 
ment de l'arrivée de i'Is<^elle et de l'Alexandre, elle 
s'était crue la seule population du monde, pensant 
que tout le reste était une masse de glace. Elle fait 
pouittant partie, iocontestablemenl, de la même 
race que les tribus du Groenland, du Labrador et 
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des rivea du bassia polaire; par les traits, lea coû- 
tâmes, le langage, les mœurs et les superstitioDs, 
les membres de cette tribu ne diffèrent en rien de 
leurs congénères de l'ouest et du sud. Aussi Sac- 
kouae, fidèle à une tradition du Groenland chris- 
tianisé, qui fait descendre du nord les naturels 
de ce pays, n'hésita-t-il pas à s'écrier, dès qu'il- 
eut un peu étudié les habitants du cap Dudley : 
■ Voilà de rentables Esquimaux, voilà nos pères I ■ 
• Sans ce précieux interprète, > dit le capitaine Sa- 
bine, un des officiers de l'Isabelle, ■ nous n'aurions pu 
nous convaincre que, bien que ces sauvées soient 
devraisEsquimaux, il s'estcependantécoulé tantde 
générations depuis leur établissement sur cette c6te, 
qu'ils ignorent qu'il existe sur la terre d'autres peu- - 
pies qu'eux-mêmes et d'autres lieux que leur misé- 
rable patrie. Sans Sackouse, nous n'aurions pas 
joui de l'inexprimable plaisir d'être témoins des 
premièi:e8 impressions que ne pouvait manquer de 
produire sur des esprits neufs et sans expérience un 
monde nouveau s'étalant sous leurs yeux. > 



Ainsi fut une fois de plus constaté qu'à l'opposé 
de» êtres inférieurs àlui, parqués de toute nécessifé, 
parla d^endance du sol, de la nourriture et du 
climat, dans les contrées qui les voient naître, dans 
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es milieux que leur imposa la Providence, l'homme 
a fait son domaine du monde entier. Sous les feui 
de l'équateur et sous la coupole g-lacée des espaces 
polaires, aux lieux où les dernières graminées mar- 
quent, au bord des neiges éternelles, les limites de 
la végétation expirante, comme dans les climats 
étincelants où la vie bouillonne à flols dans la sève 
des palmiers, il subsiste et se multiplie et lutte pour 
se subordonner la nature, aussi avare pour ses be- 
soins, aussi sévère pour son libre arbitre, qu'elle 
semble généreuse et prodigue pour l'iustinct passif 
des autres espèces vivantes. 

Dans cette lutte, qui date des premiers pas de 
l'humanité sur la terre, les générations successives 
des hommes, gravissant la voie du progrès en rai- 
son de leurs efforts et des obstacles surmontés, ou 
précipitées et retenues en arrière par les résistances 
d'un milieu plus fort que leur énergie ou que leur 
activité, ont Tormé sur la face du globe une série 
de couches sociales, dans lesquelles les différents 
Ages de notre race peuvent se lire aussi clairement 
que les époques de ia nature dans les couches géolo- 
giques de la terre. 

Ainsi, dans les régions arctiques du nouveau coa- 
tin^t, le premier âge de l'humanité a encore pour 
représentants les sauvages clair-semés sur les pour- 
tours et sur les archipels de la mer polaire. Liés 
ethnologiquement aux Tchoutlichiset aux Samoiëdes 
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^u vieux monde, les Esquimaux ont été, sans doute, 
l'avaiit-garde , les éclaireurs de la race humaine 
sur le sol américain. Ils se rapprochent du p6le 
plus qu'aucune autre variété de notre espèce; mais, 
au douzième siècle de notre ère, ils s'étendaient 
vers le sud jusqu'aux rives du Potomack et de la 
Oelaware , où les Scandinaves les rencontrèrent 
pour la première fois et leur donnèrent le nom de 
SkrQlliags, mot qui a la même signification que 
c^lni d'Esquimaux ou Mangeant. Refoulés peu à peu 
vers le nord par les invasions de peuplades plus 
jeunes et plus puissantes, ils ne pénétrèrent dans 
le Groenland que vers la fin du quatorrième siècle, 
en même temps que la peste noire, et les Sagas 
islandaises attribuent à ces deux Qéaux réunis la 
ruine des établissements Scandinaves qui florissaient 
depuis quatre cents ans dans cette contrée. 

Du reste, entièrement et radicalement distincts 
des Peaux-Rouges de l'intérieur, dont les sépare 
une haine mutuelle et égale à celle qui séparait, il 
y a deux mille ans, les chasseurs de la Germanie 
des pécheurs finnois de la Baltique, les Esquimaux 
n'occupent que la côte du continent et des ties. Ils 
ne la quittent jamais , et ils ne pourraient le -faire 
sans changer entièrement leurs usages et leurg§nre 
de vie, dont l'identité parmi toutes leurs peuplades, 
depuis la presqu'île d'AIatska jusqu'au cap Farewel 
et depuis la baie de Jameis jusqu'aux Highlands 
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arctiques, n'est pas un des Mts les moins remar- 
quables de l'anthropologie. Non-seulement l'inté- 
rieur d'une habitation de la baie Norton est la répé- 
tition exacte de celle d'un Groënlandais, mais les 
mœurs, les caractères physiques, le langage, l'alti- 
tude, l'habillement des habitants de ces deuT huttes, 
séparées par 110* de longitude, sont semblables. 
Ils préfèrent la viande et le poisson crus à toute 
autre nourriture, l'huile de cétacé et 1^ sang chaud 
de mammifère à toute autre boisson. Ils n'ont, 
dans leurs tanières d'hiver comme dans leurs tentes 
d'été, d'autre feu que celui d'une lampe fabriquée 
en pierre ollaire et alimentée par une longue tran- 
che de graisse de phoque; leurs canots et les ins- 
truments de pèche qui y sont Attachés sont pareils 
et disposés de la même manière; enfin, et c'est le 
point principal , leurs errements sociaux , leurs 
modes d'adoption, de mariage, de funérailles ne 
présentent rien de différentiel ; ils ont les mémts 
croyances superstitieuses et reconnaissant, ep trem- 
blant à un égal degré, le pouvoir mystérieux des 
angekolfs ou sorciers. 

Les Esquimaux sont, ^n général, au-dessous de 
la taille moyenne ; mais leurs membres, trempés, 
dès l'enfance, dans une atmosphère qui tue les fai- 
bles, sont, chez ceux qui résistent, vigoureux et 
bien proportionnés. Une tête large, des lèvres 
épaisses, de belles dents, un nez court et pl4t,. un 

DoiiîHihvGoogle 



38 VOYAGES. DANS LE? GLACES 

œil eDroDCÉ, peu ouvert et fendu obliquement, 
comme celui des Chinois, un teint couleur de cuivre 
gris, forment leurs caractères typiques. Chez les 
deux sexes, les cheveux sontroidte, durs, luisants 
et noirs; les hommes les portent longs et tombant 
en désordre sur leurs épaules ; les femmes, au con- 
traire, fières de leur chevelure, la tressent en deux 
nattes égales, ou la relèvent en nœud sur le haut de. 
la tête. Elles, ne la laissent pendre détachée qu'en 
cas de maladie de leurs maris, et, si elles devien- 
nent veuves, elles la sacrîlient en signe de deuil. 

L'habillement des deux sexes, qui ne dilTère que 
par quelques détails, consiste en deux jaquettes de 
peau de phoque, descendant à mi-cuisse; celle de 
dessus est munie d'un capuchon qui recouvre la 
tète au besoin. Leurs culottes, qui ne viennent que 
jusqa'au genou, y sont attachées par des courroies, 
et leurs bottes remontent assez haut pour en recou- 
vrir les nœuds. Les semelles de ces chaussures, 
taillées dans la partie la plus forte de la peau des 
morses, sont, ainsi que leurs gants, impénétrables 
à l'eau. Le capuchon des femmes est beaucoup plus 
grand que celui des hommes; mais son ampleur 
est bien justifiée par son emploi : c'est tout à la fois 
le maillot et le berceau où leurs enfants vagissent 
et s'ébattent jusqu'à trois ans au moins. 

Les armes de chasse et de pèche des Esquimaux, 
dans là fabrication desquelles ils font entrer les 
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plus petits fragments de bois jetés par la mer sur 
leurs cAtes, l'ivoire du morse et la corne du narval, 
sont des témoignages palpables de ce vieil axiome 
qui fait de la HËcessîté la mère de l'industrie. Leurs 
couteaux seuls, fabriqués avec La défense du morae, 
sufGnuent pour témoigner db leur patience : foule 
de scie^ ils doivent dépenser un temps et une peine 
incroyables pour tailler, aplatir et aiguiser on de 
ces insuffisants u^nsiles, que leur courbure natu- 
relle &it ressembler aux petits sabrés j^ui serrent 
de jouets aux enfants européens. 

Ils ont importé de l'Asie l'usage de l'arc et des 
flèches, ce produit remarquable du génie de l'homne 
prinaitif, suivant l'expression de Condorcet; mais 
l'invention de leurs embarcations de voyage ' et 
de pèche leur appartient en propre et leur a valu 
l'approbation des juges les plus compétents. Les 
unes comme les autres sont en peaux de phoque 
fortement tendues sur un châssis de bois, d'os oui 
de fanons de baleine ; mais les secondes, bien con- 
nues sous le nom de kayaks, ont excité l'aduiration 
de Cook lui-même. 

C'est une nacelle de quinze à dix-sept pieds de 
longueur sur une laideur de deux au plus, affectant 
la forme d'une navette de tisserand et percée, dans 
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le' milieu de sa partie supérieure, d'un trou circu- 
laire où rtiomme qui doit manoeuvrer le kayak se 
glisse et s'assied. Une fois placé, il attache solide- 
ment autour de lui, sur les bords de l'ouverture, 
l'extrémité inférieure de sa tunique de peau imper- 
méable, et, par ce mofeo, ne fait plus qu'un avec 
sa pirogue devenue insubmersible , même dans la 
mer la plus houleuse. Une seule pagaie, de quatre 
à six pieds de long, dont l'Esquimau frappe alter- 
nativement l'eau à droite et & gauche, lui suffit pour 
fendre la mer avec une rapidité qui égale ou dé- 
passe peut-être celle de la barque la mieux manoeu- 
vra. La légèreté de cette machine est telle que, 
lorsque celui qui la monte se trouve en danger 
d'être pris ou écrasé dans les glaces, il saute sur 
le premier glaçon et emporte facilement tout l'ap- 
pareil sur l'épaule ou sous le bras. Le bord du Icayak 
étant à fleur d'eau, le pécheur y trouve un autro 
avantage : il peut s'approcher plus aisément, sans 
élra aperçu, de l'objet dont il veut faire sa proie. 

Tout son attirail.javeline, lance, harpon, est placé 
devant lui sur le canot; derrière est une outre, qui 
tient au harpon par une Longue courroie et qui est 
destinée à indiquer à l'Esquimau la trace du veau 
marin qu'il a harponné, et à ralentir en même 
temps la fuite de l'animal blessé. 

Dominés, au moral comme au physique, par une 
nature marâtre, les Esquimaux, aiosi que tous les 
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esclaves, sont moias doux et sociables que flegma- 
tiques et. patients. Ou ne peut les accuser d'fitre 
méchants; mais, eotiërement absorbés par le soin 
de leur nourriture quotidienne, ont-ils le loisir d'être 
bons? Us vivent, et c'est déjà un grand effort de la 
volonté de l'tiomme et de son organisme que de 
vivre dans un pareil milieu. 

Jamais, dans les eRluves viviSantes d'un beau 
jour , ils n'ont pu se bercer de rêveries idéales ou 
d'aspirations élevées : la brise du printemps ne glisse 
pas sur leurs plages. Ils ne respirent pas le parAim 
des fleurs; car autour d'eux il n'en végète aucune 
qui soit douée du moindre arôme; mais l'huile de 
cétacé flatte leur odorat, ils n'ont ni fruits, ni légu- 
mes, ni la moindre plante comestible pour variw 
ou assaisonner leur nourriture; mais le sang el la 
graisse des phoques leur tiennent lieu de potage et 
de condimeotâ, et ils peuvent se procurer une salade 
dans la panse du renne et du bœuf musqué. Ils ne 
peuvent se laire l'idée d'une forêt; mais qu'ont-ils 
besoin de frais ombrages! A la place de bois, les 
ossements des animaux dont ils mangent la chair 
leur fournissent les matériaux de leurs ustensiles. 
Au besoin ils se tailleront un traîneau dans un bloc 
de glace, ou en fabriqueront un avec des poissons 
agglutinés et solidifiés par le froid, et, le d^el venu, 
ce véhicule se changera en provisions de bouche. 
Dans la neige enfin, dans cette couche glacée, oCl 
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l'habitant des contrées privilégiées du soleil ne 
trouve qu'un linceul de mortj ils savent s'édider un 
asile, un toit, un lit, oh mAle, femelle et petits peu- 
vent savourer la proie du jour et rêver h celle du 
lendemain. 

Eh bienl même réduit à ces cooditiODS bestiales, 
l'homme est encore une noble créature; car il n'en 
est aucune autre ici-bas qui puisse faire, penser et 
soufTrir tout ce que 'souffre, pense, exécute un Es- 
quimau. 

II est vrai que les mœurs de ces sauvages se res- 
sentent de l'affreux péle-méle où, pendant la plus 
grande partie de leur vie, la température les relient 
confinés. Mais si bas placés qu'ils soient sur l'échelle 
sociale, ils ne sont pas tombés au-dessous du niveau 
qu'avaient atteint leurs ancêtres; à ce titre, ils va- 
lent certainement mieux que les Indiens qui les ont 
expulsés de l'intérieur du continent américain et 
des rivages de sa zone tempérée. 



Après quelques Jours passés en intéressantes 
communicatFons avec les Esquimaux, de la baie 
Helville , la glace s'étant détachée de terre et le 
vent fraîchissant de l'est, le capitaine Ross crut 
devoir poursuivre, sans perdre de temps, le but 
principal de son voyage, et, après avoir donné à 
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celle contrée le nom de Highlands- Arctiques, il 
suivit la cAte dans la direction du nord-ouest. 

Au delà du cap Dudley-Digges, la relation de BafQn 
indique plusieurs ouvertures que les états-m^yors de 
Vlsatelte et de VAlticandre s'attendaient à explorer. 
Dans les entrées de Wolstenholme et de Wtiale ou 
de la Baleine, le peu de profondeur de l'eau et l'en- 
combrement des glaces ne permettaient pas d'es- 
pérer qu'on trouvât un passage. Quant à celle de 
Smith, qui avait paru à Baffin la plus large et la plus 
profonde de toutes celles qui existent dan^ la baie qui 
porte son nom, on ne voit pas ce qui put autoriser 
le capitaine Ross à la déclarer sans issue vers le 
nord; car ses vaisseaux, n'ayant pas dépassé le 77° 
de latitude, restèrent de plus de 60 milles en décades 
limites que donne à ce bras de mer la carte de son 
premier eiplorateur. 11 en fut de même devant l'en- 
trée de Jones, où BafQn avait pu atterrir ; un temps 
couvert, une banquise haute, épaisse, et dont la cou- 
leur verdâtre révélait le ciment de bien des hivers, 
en interdirent l'abord à l'Isabelle et à sa conserve. 

Le 30 août enfin , comme l'expédition , revenant 
vers le sud, se trouvait par 74" 19' de latitude, la 
sonde tomba subitement de 150 & 750 brasses, et la 
température de l'eau augmenta d'une manière sen- 
sible ; un large bras de mer, de cinquante milles au 
moins d'ouverlure, se présentait à l'ouest et s'en- 
fonçait, à perle de vue dans cette direction- C'était , 
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le détroit de sir James Lancasler. Baflîn n'avait fait 
que l'entrevoir; Vlsabelle et l'Alexandre y pénétrèrent 
à toutes TOiles au milieu dea kurraksdea deui équi- 
pages, rêvant déjà la gloire et la fortune attachées 
à la découverte du passage au nord-ouest'. Une 
mer entièrement libre de glace, un ciel pur et se- 
rein, des cAtes parfaitement saines, tout contribuait 
à nourrir ces espérances ; mais hélas I elles ne furent 
pas de longue durée. Dans l'après-midi de ce même 
jour, le capitaine Ross, ne remarquant dans le dé- 
troit ni latMs venant du nord-ouest , ni bois enlrt^né 
par les flots , ni apparence de courant , fut atteint 
tout à coup d'une hésitation bien étrange dans un 
marin de sa trempe : après avoir partagé l'enthou- 
siasme général, il fut pris d'un découragement subit, 
et prétendant, seul de tous ses compagnons, voir 
une banquise et la terre par le travers de ses na- 
vires, il leur St virer de bord, à la coiûmune sur- 
prise des états-msjors et des matelots. 

A dater de ce jour, les travaux de l'eTpédition se 
bornèrent à relever k la voile et de loin les côtes de 
l'Archipel qui, depuis le détroit de Lancastre jus- 
qu'à celui de Cumberland, forme la rive occidentale 
de la mer de Baflin. Deux mois après , l'Isabelle et 
l'Aleaiandre rentraient en Angleterre. 



1. L« parlementaTaitToU una prime de SOOOO lirres ïterlîDg 
(ËOOOOO fr), dciliate aa narlrâ qui dicouTrinit le passage. 
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Leur prompt retour, le peu de résultats effectifs 
de leur voyage, soulevèrent en ce pays autant de 
désappointements que leur départ avait éveillé 
d'espérances. Ce mécompte explique le quasi-dédain 
avec lequel les compatriotes du capitaine J. Ross 
accueillirent sa relation. Parmi les lecteurs du con- 
tinent, au contraire, la nouveauté de certaines si- 
tuations, l'intérêt réel de quelques détails ethno- 
logiques lui valurent une sorte de popularité. Ce 
que nous venons d'en extraire doit suffire, selon 
nous, pour justifier, sans autre commentaire, ces 
deux jugements opposés. 



Esquiouui et l«un kajalu. 
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■ et Je VranliIlB. - 



Quant à l'expôdition dirigée par Buchan et Fran- 
klin , ce n'est qu'en 1843 que le capitaine Bee- 
chey, qui en avait fait partie, en a fait connaître au 
public les terribles péripéties; mais, bien avant 
cette publication, le nom de sir John Franklin 
était illustre et populaire. 

Né en 1 786, il avait débuté, dès l'Age de quatorze 
ans, par celte rude école du bord, oîi se sont formés 
les plus grands marins de l'Angleterre. Comme Cook 
et Nelson, Franklin avait commencé par être mousse. 
Il s'était distingué aux combats de Copenhague, de 
Trafalgar, de la Nouvelle-Orléans, et, dans l'inter- 
valle de ces actions célèbres , il s'était signalé dans 
le voyage de découverte entrepris par le capitaine 
Flinder autour de la Nouveile-Hollande. 

Tels étaient les services qui avaient valu à Fran- 
klin, jeune encore, le grade de.lieutenant et le com- 
mandement d'un des navires de l'expédition de 
Buchan. 

Il faut lire dans la relation de Beechey, qui fut 
son lieutenant, par quelles épreuves il débuta dans 
la terrible carrière d'explorateur des régions po- 
laires. 

« Il n'est pas, » dit cet orGcier, juge irrécusable en 
cette matière, ■ il n'est pas, j'en suis convaincu, de 
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langage humain qui puisse peindre la terrifiante 
grandeur des efltits produits par la collision des 
glaces de ce tempétueux Océ«n. C'est à la fois un 
spectacle solennel et sublime de voir la mer violem- 
menl agitée rouler ses vagues comme des montagnes 
contre ces corps résistants; mais, quand elle vient 
se heurter à ces masses qu'elle a mises en mouve- 
ment avec une violence égale h la sienne, l'effet 
devient prodigieux. Par moment, elle déferle sur 
ces blocs de glace et les ensevelit de plusieurs pieds 
sous ses vagues, et. le moment d'après, ces mêmes 
blocs, s'efTorçanl de remonter à sa surface, font re- 
tomber les flots autour d'euxen cataractes fumantes, 
pendant que chaque masse individuelle, se roulant 
dans. son lit bouleversé, se heurte à sa voisine et 
lutte avec elle jusqu'à ce que l'une des deux soit 
brisée ou se soit superposée & l'autre. Et ce n'est 
pas sur un espace restreint qu'éclate ce spectacle : 
il se développe aussi loin que la vue peut s'étendre. 
Et quand, se détournant de ces scènes convulsives, 
l'œil se reporte k l'aspect étrange que la réverbéra- 
tion des glaces donne au ciel , où , dans le calme 
d'uneatmosphèreargentée.semblebriller une clarté 
surnaturelle; lorsqu'il voit (comme nous le voyions 
nous-mêmes m ce moment au-dessus de nos mAts) 
cette voûte lumineuse bordée de toutes parts par 
un large horizon d'épaisses ténèbres et de nuées 
orageuses, comme par un rempart qu'il n'est pas 
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donné à l'homme de Tranchir, on comprend Tacile- 
ment quelles sensations de respect et de crainte 
impnme à l'Ame une telle grandeur. 

« Si jamais ta f jrce moral» de l'homme de mer a 
été mise à tme rude épreuve, c'est assurément dans 
de semblables ciroonstances, et je ne puis cacher 
l'orgueil que j'éprouvai en entendant, au milieu de 
ces formidables manifeslations de la nature, le ton 
calme et décidé avec lequel le commandant de notre 
petit navire, sir John Franklin, donna les ordres, et 
en voyant avec quelle promptitude et quelle préci- 
sion l'équipage les exécuta. 

■ Chacun de nous comptant sur lui-même, et les 
yeux fixés sur les m&ts, attendait avec un anxiété 
palpitante le moment du choc. 

■ Il arriva rapidement. Le brick le ^reni, péné- 
trant dans la banquise, donna violemment contre 
la glace fîze. Au même instant nous perdîmes l'équi- 
libre; les mâtsj)lièrent sous le coup, et la mem- 
brure du navire craqua sous une pression de nature 
& nous donner les appréhensions les plus sérieuses. 
Le vaisseau chancelant sembla un moment reculer; 
mais, soulevé par une première lame, il fut jeté à 
la bande sur les bords du champ de glace, où il 
s'échouait en roulant, lorsque la lame suivante, le 
reprenant presque anssitAt, lui fit courir une bordée 
sous le vent, et, battant avec fureur son arrière, le 
laissa & bâbord, en contact avec le champ de glace, 
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et eïposé à tribofd Aux atteintes d'un bloc dont la 
masse était environ triple de la sienne. 

■ Cette malheureuse circonstance ne lui permit 
pas de pénétrer dans les glaces assez avant pour 
échapper aux effets du vent, ,et le plaça dans cette 
situation, qu'il semblait, pour ainsi dire, assailli de: 
tous cAtés par une batterie de béliers, dont chacun 
lui disputait l'étroit espace qu'il occupait, et dont 
les coups incessants ne permettaient pas même d'en- 
trevoir la possibilité de le sauver de la destruction. 
En le voyant attaqué littéralement pièce à pièce,, 
nous n'avions qu'à attendre patiemment l'issue 
d'une telle crise, car nous pouvions à peine nous 
soutenir sur nos pieds, loin d'être en état de lui 
porter un secours quelconque. Il était secoué avec 
une telle violence que la cloche, qui, par les plus 
gros temps, n'avait jamais sonné d'elle-même, se 
mit à carillonner si^continuellement qu'on ordonna 
de l'envelopper, afin de couper court à la sinistre 
associatiod d'idées que faisait nattre un pareil con- 
cert. » 

Il sufGt de ce tableau pour donner une idée des 
épreuves que. soutinrent , pendant trois mois, les 
commandants du TVenr et de fa Dorothée, et, bien 
que cette expédition n'eût pas atteint son but, et 
qu'elle n'eût pu franchir celte barrière de glace qui 
avait aussi arrêté les navigateurs du siècle précé- 
dent, l'Angleterre ne put refuser son admiration 
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{tuxeflbrts des nouveaux et intrépides missionnaires 
de la science qu'elle avait envoyés dans ces parages. 
. Aussi lorsque, l'année suivante, le gouvernement 
anglais -expédia le capitaine Parry dans le détroit de 
Lancastre pour y reprendre la recherche du passage 
nord-ouest au point où Hoss l'avait abandonnée, et 
qu'il voulut faire concourir à cette tentative une 
expédition se dirigeant par la voie de terre vers les 
rivages du bassin polaire, il n'hésiïa pas sur le choix 
de rhomme auquel il devait la confier; Franklin en 
reçut le commandement. 



eg^ 
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UissioD de Franklin. — Hudson's bay Company. — Fatiguas «t 
dangers. — Le chef indien Aliailclio. — Hivernage au lac 
Winter. — Légende de la Coppermine, — Miaire dei Indiens. 

— La belle aux bas verls. — Départ pour la Coppermine. — 
Craintes mutuelles des Indleos et des Rsquimaui. — Drame 
saDglant du temps deHeame. — Navigaliou sur la mer polaire. 

— Le cap Turnagain. — Retour sur le coatinenl. — Rolraite 
polaire de FraaItliQ. — Dévouement et dangers du docteur 
RlchardsoQ. — Mécompte au fort l'Entreprise. — Horribles 
eitrémitès. — Uichel le Cannibale. — Secours d'Akaitcho. — 
Retour en Angleterre. 



La mission de Franklin, outre le concours qu'il 
devait donner, s'il était possible, à l'expédition de 
Parry, consistait à relever les côtes du continent à 
l'est de la rivière Coppermine, et à déterminer les 
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latitudes et les longitudes de ces régions plus exac- 
tement que n'avait pu le faire, dans le siècle der- 
nier, Hearne, leur premier explorateur. 

On lui adjoignit, entre autres ofûciers de la ma- 
rine royale, le docteur Rldiardson et l'enseigne 
Back, noms devenus illustres sur ses traces. 

Au mois de mai 1819, il s'embarqua donc pour 
la baie d'Hudson, qui devait être son point de dé- 
part, et ce ne fut qu'après trois mois d'une naviga- 
tion entravée par l'abondance des glaces et éprou- 
vée par de grands dangers, qu'il put aborder & la 
fiictorerie d'York. 

Là il éprouva l'avant-goût des épreuves qui l'at- 
tendaient sur le c<intinent américain, et que ne 
soupçonnaient même pas ni les géographes ni le 
gouvernement de la mère patrie. 11 était porteur 
de lettres pressantes de recommandation pour les 
agents des deux compagnies de fourrures qui se 
partageaient alors l'empire nominal des terres arc- 
tiques du nouveau monde : la compagnie d'Hudson's 
Bay et celle du Nord-Ouest ou de Montréal. Or, bien 
loin de pouvoir lui prêter une assistance effective, 
ces deux associations rivales étaient alors même en- 
gagées dans une lutte désespérée. La première, en 
vertvi d'une cbarte de Charles II, réclamait le droit 
exclusif de chasse et de parcours sur toutes les 
terres dont les eaux coulent à la mer d'Hudson; la 
seconde lui opposait l'antériorité de son exploita- . 
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tion et de sa présence sur les terrains en litige et 
niait mâme la validité de la charte. 

Ce conflit, datant déjà de plusieurs générations, 
avait accéléré la démoralisation des Indiens, et par 
l'exenlple contagieux des vices des blancs, et par les 
séductions de l'eau de feu, principal appoint de tou- 
tes les transactions entre les deux races. A l'époque 
du voyage de Franklin, partout où des partisans-des 
deux compagnies rivales se rencontraient, les plus 
forts attaquaient les plus Eubles, et comme dans 
ces déserts nul ne voyageait désarmé-, la vie hu- 
maine était comptée pour bien peu de chose dans 
ces rencontres. Ainsi avait péri le gouverneur de la 
colonie de là rivière Rouge avec vingt et un de ses 
admimstrés, massacrés par une bande de song- 
mëlés appartenant à la compagnie du nord-ouest; 
ainsi, dans une autre occasion, seize hommes étaient 
morts de faim par suite de l'opposition qu'un parti 
adverse avait mis au passage d'une troupe de chas- 
seurs indiens chargés de les approvisionner. 

En abordant à la factorerie d'York, Franklin y 
trouva quatre des principaux agents de la compa- 
gnie du Nord-Ouest qui y étaient détenus et traités 
en vrais prisonniers de guerre, après avoir été arrê- 
tés à quatre ou cinq cents milles dans l'intérieur. 
Ils avaient passé l'hiver précédent sur le Hackensie, 
bien au nord dç la ligne atteinte alors par les derniers 
postes de la -compagoîe de la baie d'Hudson, et ils 
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purent donoer & Franklin et au docteur Richardson, 
sur les contrées que devait traverser l'expédition, 
des renseignements aussi précis que curieux. Nos 
lecteurs en retrouveront une partie dans les pages 
suivantes. 



L'Amérique septentrionale, n'étalant qu'une fai- 
ble masse de terre sous la zone tropicale et n'étant 
garantie, par la direction de ses principales chaînes 
de montagnes, d'aucun des sourfles du pâle, aban- 
donne, toute proportion gardée, plus de surface que 
l'ancien continent aux phénomènes du ciel, de la 
terré et des eaux qui constituent le climat arctique. 
Tandis que dans notre Europe ce climat reste ren- 
fermé dans l'intérieur du cercle polaire, il descend 
en Amérique jusqu'à la faible ligne de faite qui sé- 
pare des cours d'eau qui fluent vers la mer d'Hud- 
son les bassins du Saint-Laurent, des cinq grands 
lacs et du Mississipi. Cette ligne, partant du cap le 
plus oriental du Labrador, ondule entre le 52' 
et le 49* degrés de latitude jusqu'aux sources du 
Saskatchawan dans les montagnes Rocheuses, d'où 
elle s'infléchit vers l'océan PaciUque en contournant 
par le nord le bassin de la Golombia. 

Ainsi circonscrites du côté du sud, les terres arc- 
tiques de l'Amérique, en y comprenant les archi- 
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pels du Aord et du nord-est, ne doivent pas mesurej* 
moins de 560 000 lieues carrées. Elles dépassent 
donc de beaucoup en superficie la masse de toutes 
les terres européennes '..mais ne renferment certes 
pas autant de milliers d'hommes que l'Europe en 
nourrit de millions. Deux natures de sol que nous 
allons décrire; trois races d'hommes: les Esquif 
maux, les Indiens et les Européens; trois domina' 
tions politiques : le Danemark, la Russie et l'Angle- 
terre, se partagent cet espace immense. 

■ ci lasalca ■tërllM. 

Une ligne tirée de l'embouchure du Churchill 
dans la mer d'Hudson, au mont Saint-Ëlie sur l'o- 
eéan Pacifique, et passantpar les rives méridionales 
des vastes nappes d'eau douce qui portent les noms 
de l'Esclave et du grand Ours, laisse entre elles et le 
bassin polaire ime large zone que les Canadiens .oilt 
appelée, k bon droit, landes siiriles. Au nord, elle se 
perd sous les glaces éternelles avec les dernièi^ 
terres de l'archipel de Parry. A l'ouest et au syd- 
ouest, la conformité du sol et du climat lui rattache 
le Groenland tout entier et la plus grande partie du 
Labrador. 

Dans ces vastes contrées, la croûte primitive du 

I . Eitiméei à enTÏron 490 000 lieues carrées. 



DoiiîHihvGoogle 



.56 VOYAGES DANS LE8 GLACES 

-globe conserve encore le caractère chaotique qu'elle 
prit au moment où elle se solii^ifia. A l'exception du 
fond des ravines et des concavités, où la fonte de 
chaque hiver entraîne de longues plaques de mousse 
et les détritus des saules nains, végétation em- 
bryonnaire des terres polaires, nulle part Ik lente 
action des siècles n'a oxydé cette rude écorce au 
point de revêtir d'une couche d'humus son abrupte 
nudité. Là, nul terrain de transilion ne s'étend 
entre le granit primordial et les roches érup- 
tives. 

Là, de longues chaînes de trachyte, de gigantes- 
ques chaussées de basalte étalent encore leurs stra- 
tes aussi régulières, leur arêtes aussi vives, leurs 
déchirures aussi profondes que le lendemain du 
jour où elles jaillirent de leurs failles de soulive- 
menl'. Sur un grand nombre de points, comme au 
fond de la baie Repuise et dans l'intérieur de l'Ile 
Melville, des squelettes entiers de baleines, émer- 
gés durfond de l'Océan avec la couche sous-marine 
où la mort les avait déposés, n'ont encore reçu des 
âges écoulés depuis leur mise au jour d'autre lîn- 
^ceul que la neige de chaque hiver, qui, en se fon- 
dant au soleil de chaque été, découvre annuellement 

. 1. Ou appelle ainiii en géologie 1« fiuurei de. l'écorM ter- 
TMtre, à travers lesquellee de longues traînées de roches, ea 
fusion ou k l'âlat piteui , >e sont élerées de l'intérieur i la sur- 
bca du globe. 
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leursossements blanchis, preuvesirrécusables d'une 
grande loi géologique. 

Un autre problème du même ordre scientifique a 
encore trouvé sa solution dans l'étude du bassin 
polaire: souvent les hautes falaises de roches vives 
qui dominent les plages, minées par les courants, 
par la pression des glaœs accumulées i leurs pieds, 
ou désagrégées par l'action du froid, s'écroulent en 
masses énormes sur la surlace congelée de la mer; 
puis, quand après des mois, après des années par- 
fois, Tient le moment de la débâcle, ces débris, 
portés sur les glaçons flottants & des centaines de 
lieues de leurs roches-mères et disséminés sur les 
couches d'alluvions qui s'élaborent au fond de 
l'Océan, donnent à l'observateur l'explication de 
la formation et du transport des blocs erratiques 
dispersés par myriades sur la surface des conti- 
nents actuels. 



Au sud des landes stériles et h l'orient des mon- 
tagnes Rocheuses, s'étend la région moyenne ou bot- . 
j^ des. terres arctiques. Elle comprend les vastes 
bassins du haut Macicensie, du Churchill, du Nelson 
et du Severn. La baie d'Hudson la découpe à l'o- 
rient de ses profondes anfracluoaltés. La navigation 
de celte Méditerranée, ouverte aux courants et à la 
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dérive des glaces du pôle, ne s'ouvre qu'en juin pour 
se fermer en septembre; encore, durant cet inter- 
valle, l'encombrement des glaces est tel, que les na- 
vires à voile mettent plus de deux mois à Tranchir 
le diamètre de la baie, et que les primes des assu- 
rances maritimes anglaises ne .s'élèvent pour au- 
cune destination aussi liaut que pour cette traver- 
sée. Sur tous les pourtours de cette mer, le sol ne 
dégèle jamais à fond, et souvent même il gèle à sa 
surface au cœur de l'été. En vain la nature a pro- 
digué à ces rivages des ports nombreux el super- 
bes et y fait déboucher des fleuves qui n'ont guère 
d'analogues en Europe, ni pour la longueur de leur 
cours, ni pour la masse de leurs eaux. Bn vain des 
chaînes de lacs établissent entre leurs aftiuents un 
réseau de comitiunication qui serait, dans nos cli- 
mats, une source inépuisable de fécondité pour 
l'agriculture, le commerce et l'industrie ; ie canot 
d'écorce du chasseur à peau rouge ou du voyageur' 
canadien sillonne se;ul, et pendant quelques semai- 
nes d'été seulement, ces grandes voies fluviales, et 
ce n'est pas â elles que Pascal aurait donné k qua- 
lification de grandts routw gui marchent. 

L'hiver règne en tyran sur leurs bords pendant 
huit ou neuf mois. Dès la fin de septembre, terre, 

Il Domades de U coinpagnia de la 
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lacs, rivières, tout disparaît sous une épaisse couche 
de frimas, qui prend la consistance et le poli du 
marbre. Dans toute l'Amérique,. la diminution gra- 
duelle de la température moyenne, à mesure que 
l'on s'élève en latitude, est beaucoup plus rapide 
qu'en Europe. Tandis que cette dernière est à 
peine effleurée, au cap nord de Laponie, par la 
ligne isotherme de zéro chaleur, cette même ligne 
descend en Amérique à 20 degrés de latitude plus 
bas, jusqu'au sud de la baie de James; et les pro- 
vinces de la Nouvelle-Galles et du Maine orien- 
tal, noms anglais de cette zone, ne jouissent que 
pendant trois mois de la température de 1 1° centi- 
grade, nécessaire au développement normal de la 
végétation forestière. Les rives méridionales des 
grands lacs de l'Ours et de l'Esclave, ne possèdent 
même celte température que pendant deux mois au 
plus. Inutile d'ajouter qu'à de rares exceptions 
près, résultant d'une exposition privilégiée, les 
landes stériles du nord en sont déshérilées. 

Ce n'est guère qu'en mai que le thermomètre, 
descendu souvent, pendant l'hiver, au point où se 
congèle le mercure (40o cent.), remonte peu h. peu 
jusqu'à zéro dans la région des bois. Alors seule- 
ment un souffle de vie passe sur les plantes : les 
pousses rougeàtres des saules, des peupliers et des 
bouleaux se couvrent de longs chatons cotonneux ; 
les buissons verdissent ; aux pieds des rochers fleu- 
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rissent la dent de lion, la bardane, de nombreuses 
variétés de mousses et de saiifr^es, tandis que 
réglantier, tes groseilliers et les airelles se chai^nt 
de grappes nombreuses, et que la baie du framboi- 
sier du Canada mûrit sur sa tige grêle et rampante 
àla surface des marécages. Alors aussi les pins, les 
thuyas, les mélèzes, rois de ce petit monde végétal, 
étalent tout le luxe de leur verdure résineuse; mais 
à leurs pieds la neige, fondue par les mêmes rayons 
qui ont lustré k neuf leurs rameaux, a changé tou- 
tes les dépressions du sol «n fondrières mouvantes 
et en marais tourbeux, où la même cause fait édore 
des myriades de moustiques et de maringoulns; 
peste intolérable à laquelle on n'échappe qu'en se 
plongeant dans des tourbillons d'une ûimée suffo- 
cante. La plupart des autres insectes se couchent 
avec le soleil ; les moustiques de l'Hudson ne dor- 
ment Jamais. 

Ainsi dans ces riions, il n'y a, à proprement 
parler, ni printemps, ni été, ni automne, mais seu- 
lement un mélange incomplet et avorté de ces trois 
saisons, si pleines de charme et de variété dans nos 
climats; mélange au sein duquel on espérerait en 
vain trouver un jour, un seul, exempt de souETran^ 
ces; un jour où l'on puisse dire ce mot que nous 
avons tous entendu si souvent sortir de la bouche 
•de nos paysans d'Europe, élevant des yeux recon- 
naissants de la terre fécondée par leurs bras au ciel 
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calme et pur qui a béni leurs travaux : ■ Il fait bon 
vivre aujourd'hui! » 

La croissance des céréales et des végétaux les plus 
utiles à l'homme dépendant surtout de l'intensité et 
de la durée des chaleurs de l'été, on conçoitque les 
faibles essais de culture teotés autour des princi- 
paux établissements de la compagnie d'Hudson aient 
complètement échoué. 



Les terres arctiques embrassent au moins trente 
degrés de latitude. Dans un pareil périmètre, que 
les hautes terres , les vallées et les bois acciden- 
tent h un si haut point, on doit s'attendre, sui- 
vant l'observation d'un de ses plus courageux ex- 
plorateurs, le docteur Richardson, ■ & rencontrer 
une grande variété d'animaux, d'autant plus inté- 
ressants pour le zoologiste, qu'ils sont moins con* 
DUS que leurs correspondants d'Europe, et que, 
moins décimés par la dviUsation, moins soumis à 
l'ioauence de l'homme, ils offrent des st^ets neufs 
d'études et d'instruction. ■ En effet, les terres arc- 
tiques américaines forment le plus vaste parc de ' 
chasse, et, après l'Afrique australe, le plus riche en 
espèces animales que la Providence ait préparé & 
l'homme. Ce n'est plus que 1& qu'on peut admirer 
encore les travaux du castor et observer les émigra- 
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tions régulières du bison et du renne, soit qu'ils re- 
tournent k leurs pâturages du sud, soit qu'ils se ren- 
dent dans ces solitudes lointaines où les femelles 
mettent bas leurs petits. Les passages périodiques 
des espèces ailées, quittant, en multitudes innom- 
brables, les climats tempérés et habités pour les 
plages désertes de la mer Glaciale, ouvrent dans ces 
régions une source d'études toujours curieuse et 
toujours nouvelle. L'ichthyologisle y fera d'abon- 
dantes découvertes dans les eaux douces des lacs et 
des rivières, ainsi que dans les ^ords' profonds des 
mers environnantes, et l'entomologiste le plus dé- 
terminé ne pourra contempler sans surprise les 
irruptions soudaines des insectes qui bourdonnent 
dans l'atmosphère, la remplissent de leurs masses 
noires et serrées et s'élèvent incessamment de la 
surface dos eaux, dès que l'hiver a disparu. 

Les landes stériles ont leur faune particulière ; on 
y remarque en première ligne le bœuf musqué, qui 
ne quitte guère les lies et les rivages, le renard 
arctique, la marmotte de Parry, le lièvre polaire, 
la petite variété du renne*, qui vient hiverner à la 



I. Nous n'hïsilODs pas i emprunter aux langues du nord ce 
nom bien connu des marins, et qui , l'appliquant surtout aui 
longDet et étroites déi:liiruTes qui découpent les riragca arcti- 
ques, n'a point d'équivalent en français. 

î, Cermu Taramiui. le reia-deer des anglais , le caribou des 
Canadiens. 
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limite des bois et remonte en été jusque dans l'Ar- 
chipel de Parry pour y déposer ses faons, attirant 
sur sa piste le loup et le wolverenne', qui errent 
également dans les régions boisées. L'ours blanc, 
tyran de cette création sauvage, ne s'éloigne guère 
des plages maritimes : c'esl peut-être le quadrupède 
qui s'approche le plus du pôle et qui s'aventure le 
plus sur la surface solidiGée de l'Océan. On en 
tué parf )is h plus de soixante milles de toute terre. 
Les animaux dont la chair, avidement recherchée 
par l'homme, lui tient lieu, dans la zone boisée, de 
la nourriture mulliple que l'agriculture prodigue 
aux peuples civilisés, sont l'élan*, le renne, le cerf 
et une espèce d'antilope particulière aux basses plai- 
nes du Saskatchawan. Ceux qu'on poursuit pour leiir 
fourrure sont les ours et les renards de diverses va- 
riétés, le loup gris, le lynx, la martre, le ratmus- 
que, la loutre, bien plus estimée que celle d'Europe, 
et surtout le castor. Les chasseurs font des histoires 
surprenantes sur la sagacité de ce dernier animal. 
Le docteur Richardsun raconte qu'il a comparé ce 
qu'en rapportent Bu£fon et Cuvier avec ce que lui 
ont dit les Indiens et que les deux récits concordent 
de tout point. ■ On les a vus souvent, au clair de 
lune, occupés à construire leurs digues ou leurs ha- 

1. Gvh Luttât ou glouton. 

2. Cervut Aleei, Vorignal des Canadiens, le moote-deer des 
Anglais. 
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bitatJODs, portant entré leurs dents les pierres, le 
bois dont ils ont besoin, ou les appuyant sur leurs 
épaules. Leur nourriture Ikvorite est l'écorce du 
tremble, du bouleau, du saule,' ou bien encore la 
racine du nénuphar à fleurs jauoes. Ils cachent sous 
l'eau, en face de leurs habitations, des amas de ces 
provisions. Certains cours d'eau des solitudes de 
l'Ouest ne sont navigables que grâce aux endi^e- 
ments élevés par l'Instinct de ces ingénieux ani- 
maux, et là, la compagnie de pelleteries s'est effor- 
cée de sauvegarder leur multiplication j mais quel 
règlement peut prévaloir contre l'avidité brutale . 
des Indiens, surexcitée par la voix impérieuse de 
la faim? ■ 

La partie des prairies ou plaines sans bois qui 
s'étend entre les montagnes Rocheuses et le lac 
Vinnipeg d'une part, et de l'autre, entre le bassin 
du Hackensie et celui du Missouri, jouissant d'un 
climat plus doux que les districts orientaux, est par- ' 
courue par une classe d'animaux dont les bisons 
sont les plus importants. 

Ces puissants quadrupèdes, dont les Peaux -Rou- 
ges n'ont su tirer que la chair et le sang, et que 
la race blanche a négligé de dometliquer jusqu'ici; 
errent en troupeaux innombrables dans les pdtu-; 
rages naturels des Prairies, et forment le fond de la 
nourriture d'une population indienoe" bien plus 
nombreuse que la population des forêts. On trouve. 
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cependant des bisons dans les bois, mais en petit 
nombre, et jamais à l'orient du 105' méridien de 
Paris. Ces animaux, au contraire, ont pu franchir 
les cola des montagnes Rocheuses et se multiplier 
dans les fertiles vallées qui s'ouvrent sur l'océan 
Pacifique; mais, sur l'un comme sur l'autre versant 
de cette chaîne, mis en coupes réglées par l'homme, 
ils sont encore poursuivis par la plus formidable 
variété de l'espèce de l'ours, l'ours terrible, qui pré- 
lève sur leurs troupeaux sa pitance quotidienne, et 
dont lit masse colossale et les griffes redoutables, 
taillées sur le patron des carnassiers enfouis dans la 
dernière couche géologique du globe, font pâlir les 
plus intrépides chasseurs. 

VarM M étahllMcnacnta conpécna. 



Dans les solitudes désolées que nous venons de 
décrire, que l'on se représente une certaine quantité 
de petites clairières palissadées renfermant chacune 
cinq ou six cahutes en bois et environ une douzaine 
d'iiommes; puis entre chacune de ces ébauches de 
cités, un espace immense d'eau ou de glace, de fo- 
rêts ou de landes livrées au parcours de quelques 
groupes de sauvages et de myriades d'animaux, et 
on aura une idée assez exacte de ce qu'on appelle les 
étabUssements européens fondés dans ces régions 
par les compagnies de fourrures. 
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Décrire la factorerie d'York, c'esl donner l'aspect 
général etles conditions d'existence des plus impor- 
tanls.de ces comptoirs ou entrepôts commerciaux. 

Dans une plaine marécageuse semée de quelques 
bouquets de pins ou de saules, à huit kilomètres 
environ de l'embouchure de la rivière de Hayes, 
s'étend un carré palissade de deux hectares à peu 
près de superficie. Au milieu de ce carré, un cer- 
tain nombre de constructions en bois forment les 
maisons d'habitation, les magasins de la compa- 
gnie et les dépendances. 

Toutes les portes, toutes les fenêtres sont dou- 
bles. Toutes les pièces possèdent un énorme poêle 
en fer, où un feu ardent est soigneusement entre- 
tenu. Cependant le froid est si intense dans ces ré- 
gions, que l'eau gèle souvent tout à côté de la paroi 
rougie de ce foyer. L'établissement possède aussi 
une petite pièce de terre décorée du nom de jardin, 
mais où, grâce au climat, il ne faut chercher ni 
fleur ni fruit. De loin en loin seulement, quelques 
pommes de terre y atteignent la grosseur d'une 
noix, et plus rarement encore parvient-on, à force 
de soin et de persévérance, à contraindre un navel 
ou un chou à y éialer le luxe de sa végétation. 

L'équipement des chasseurs qui parcourent ces 
régions pendant l'hiver consiste en une grande ca- 
pote, dont le capucnon relevé sur la tète est destmé 
à empêcher la neige de s'insinuer dans les vêle- 
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ments et autour liu cou; en des pantalons de cuir 
et des mocassins en peau d'élan. On enveloppe tout 
cela d'une couverture ou d'un manteau de fourrure 
bien serré à la taille par une ceinture servant de 
support à une botte à briquet, à un couteau et à une 
hache. Des chaussures à neige complètent le costume 
et n'en sont pas la partie la moins étrange. Ces 
chaussures ou raquettes sont formées de deux barres 
de bois parallèles, solidement attachées et réunies 
aux deux extrémités par d'autres barres transver- 
sales. Le devant, légèrement courbé, se relève 
comme la proue d'un batelet, et l'intervalle qui 
sépare les montants est garni de courroies entre- 
lacées. La longueur du tout varie de quatre à six 
pieds, et la largeur de dix-huit à vingt pouces. 
Chaque raquette pèse au moins deux livres: il est 
fort difficile de s'en servir dans les terrains acci- 
dentés sans tomber, et la chute une fois accomplie, 
plus difficile encore de se relever sans aide. 

Tayase aax («ria ChlpyewaB et Pr»vW«>««. 

Du fort d'York, Franklin, accompagné du docteur 
Richardson, du capitaine Back, de l'enseigne Hood 
et d'un brave marin anglais, Hepburn, dont le nom 
doit demeurer lié aux précédents, alla hiverner à la 
factorerie de Gumberland, première étape de mille 
quarante kilomètres! 
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Pour la franchir, les voyageurs eurent k surmon- 
ter tous les obstacles que , dans ces aiïreux climats, 
le sol, les eaux et le cîel peuvent accumuler sous les 
pas de l'homme. 

On peut s'en faire une idée par ce seul fait qu'ils 
ne pouvaient cheminer sur l'épaisse couche de neige 
qui recouvrait la terre qu'au moyen de ces raqueUex 
que nous venons de décrire, et dont le moindre in- 
convénient était d'attacher constamment à leurs 
pîftds meurtris et à leurs chevilles enflées un poids 
de deux k trois livres. 

A l'époque de l'année où ils s'éloignèrent des 
plages de la baie d'Hudson , la neige couvrait la 
terre d'un revêtement si épais qu'ils ne pouvaient, 
même à l'aide de leurs incommodes chaussures, 
cheminer que sur la surface gelée des rivières et 
des lacs. Heureux lorsque, le soir venu, ils pou- 
vaient rencontrer sur leurs bords quelqu'une de ces 
vieilles futaies aux feuillages persistants, qui bra- 
veront encore longtemps dans ces régions désertes 
la hache du squailer ou le foret du chercheur de ré- 
sine. Alors, après avoir creusé dans la neige un es- 
pace circulaire, ils allumaient à son centre le foyer 
de la nuit, l'entouraient d'une molle litière déjeu- 
nes pousses de pins et de larix ; puis' sur cette cou- 
che odorante, les pieds tournés vers le feu pétillant, 
le corps enveloppé de leurs manteaux et de leurs 
couvertures, ils reposaient en toute sécurité, sans 
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autres rideaux que les rameaux de U forêt à travers 
lesquels scintillaient les astres de la nuit. 

Dans ce trajet, Franklin, à son début, faillit trou- 
ver le tei'me de cette existence d'aventures et de dé- 
vouement à la science, qui devait, longtemps après, 
Bnir en éveil tant d'anxieuses sympathies. Un jour 
que, du haut d'un rocher, il surveillait le portage 
de ses bagages d'un cours d'eau dans un autre, la 
mousse du rocher se détacha tout à coup sous ses 
pieds et l'entraln^dans la rivière, au-dessous d'une 
cataracte. La violence du courant était irrésistible; 
la rive, taillée à pic dans le roc, était inabordable : 
il ne dut son salut qu'à une branche de saule qui 
s'inclinait à fleur d'eau et à laquelle il demeura ac- 
croché jusqu'au moment où une barque put venir à 
son secours. 

Le fort Chippewan, situé sur la rive nord du lac 
Athapescâ, est un des plus anciens et des plus con- 
sidérables parmi les postes permanents que la cooi- 
pagnie des fourrures entretient dans les déserts du 
nord-ouest. Franklin espérait y trouverde grandes 
ressources pour l'avenir de son expédition. 

Mais telle est la pénurie de ces régions et l'incer- 
titude des arrivages, qu'il n'y avait pas, dans les 
vastes magasins de cet établissement, plus de cinq 
cents livres de cette chair de bison desséchée et ré- 
duite en poudre qui porte le nom de pemmican, et 
que quelques bouches de plus à nourrir auraient en 
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peu de jours ntiré la famine dans ce séjour inhos- 
pitalier, 

Franklin se hâta de le quitter, dès qu'il eut été re- 
joint partous ses compagnons européens; il descendit 
par la rivière de la Paix et le grand lac de l'Esclave 
jusqu'au fort de la Providence, où il devait prendrê 
des guides dans' la tribu des Indiens-Cuivrés. 

Restes attardés de toutes les migrations qui se 
sont écoulées sur le sol du nouveau monde avant sa 
découverte, ou débris dispersés de groupes sociaux 
brisés sans avoir atteint leur développement nor- 
mal, les Peaux-Rouges des contrées arctiques for- 
ment uiie des pires variétés qui puisse résulter, 
dans la race humaine , d'une dégénérescence pro- 
longée de siècle en siècle et d'une léthargie absolue 
de la conscience. 

Ethnologiqueraent, ils appartiennent à la mâme 

^ famille que les grandes tribus qui peuplaient les 

versants des Alleghanys avant l'arrivée de la race 

anglo-saxonne, et ils ont encore des congénères à 

l'est et à l'ouest des montagnes Rocheuses. 

Plusieurs tribus de la zone arctique rattachaient 
même leur origine aux' Leni-Lenapés, si célèbres 
par les belles fictions de Cooper: mais leurs géné- 
rations actuelles, veuves des traditions religieuses 
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et cosDiogoDiques qui reliaient leurs aïeux au graud 
tronc asiatique, n'ont gardé de leurs croyances pri- 
mitives que des pratiques ridicules ou hideuses, 
antidotes opposés par leur ignorance à leur misère 
et justifications absurdes de leurs cruautés. 

Superstitieux à l'excès , les Indiens assez nooL- 
breux, qui habitent entre le haut Missouri et le 
Saskatchawan, ont recours à chaque instant aux 
sacrifices sanglants et se soumettent à d'af&euses 
pénitences. On en voit se taillader les bras et les 
cuisses d'incisions qui y laissent d'horribles cica- 
trices. D'autres, après avoir passé sous la peau de 
leurs épaules une forte corde de cuir, attachent k 
cet étrange séton une ou plusieurs têtes de bison et 
traînent derrière eux ces lourds fardeaux, en psal- 
modiant des incantations à leur manitou, pour ob- 
tenir SB protection dans les combats. 

La férocité des Indiens, exercée sur eux-mêmes, 
ne doit donc pas étonner à l'égard des ennemis qui 
tombeat vivants entre leurs mains; les tortures qui 
attendent le captif au poteau de la guerre ne sont 
pour lui, comme pour ses bourreaux, que les con- 
séquences de sa défaite. A cette heure suprême, il 
n'a plus qu'une pensée : enflammer la rage de ses 
ennemis et les défier de lui infliger autant de dou- 
leurs qu'il peut en supporier. Ainsi il ira jusqu'à 
dire à son vainqueur : 

• C'est moi qui ai tué ton père; il était vieux et 

DoiiîHihvGoogle 



Tk VOYAGES DANS LES GLACES 

infirme , et en tout semblable à uo vieux chien. Je 
lui ai coupé le nez et les oreilles et je lui ai arraché 
les yeux, afin qu'il ne put ni voir ni entendre le 
Grand-Esprit. Je lui ai ensuite ouvert le ventre et 
me suis cliaufTé les pieds dans ses entrailles fu- 
mantes. Toi, tu n'es qu'une vieille femme, le fils 
d'un chien, et moi je suis un grand, un grand guer- 
rier ! Ta femme était jeune et belle ; je l'ai vue & ■ 
mes genoux, me demandant sa vie et celle de ton 
enfant; mais, prenant celui-ci par les pieds, j'ai fait 
jaillir sa cervelle contre un arbre, et, en le rendant 
à sa mère, j'ai ri de ses traits bouleversés par l'eiTroi 
et le désespoir. Alors, saisissant ses belles et longues 
tresses, je l'ai envoyée elle-même chercher l'âme de 
ton enfant sur les terres de chasse des morts, et tu 
pourrais voir encore sa chevelure flotter au dessus 
de monwigwam.Tun'esqu'unchien.et moijesuis 
un grand, un grand guerrier! 

" Tu ne sais pas tourmenter les prisonniers ; tu 
n'es qu'un novice et un enfant. Quand tu seras atta- 
ché au poteau de mon village, tu y verras des hom- 
mes qui ne connaissent pas la pitié, car mon peuple 
est un grand, grand peuple '. ■> 

On pourrait croire que le paroxysme de la férocité 
a été atteint dans les tribus où ce chant de mort a 
élé recueilli; il n'en est rien. Les Mandanes, les 

1. U. de Casielaau, Vues et touvenirt <ie T Amérique dn Iford. 
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Pieds-Noirs, les Aasiniboins sont encore loin de la 
démence furieuse dont font preuve, à l'ouest des 
montagnes Rocheuses, certaines peuplades au sein 
desquelles semblent s'être perpétuées les incohé- 
rentes atrocités de^ temps mythologiques de l'an- 
tique Orient. 

« Chez les Bollabollas, suivant un témoin ocu- 
laire ', les chefs possèdent un tel pouvoir que nul 
n'ose résister à leur volonté, si abominable qu'elle 
soit, et que tous leurs sujets sont prêts à soufTrir 
les plus cruelles douleurs et même la mort pour 
satisfaire leurs bari)ares caprices. Un jour, le chef 
actuel, se sentant danjrereusement malade , St fu- 
siller un de ses sujets, et ce puissant remède lui 
rendit aussitôt sa santé et ses forces perdues. D'au- 
tres fois ils appellent la religion à leur aide, et, scus 
prétexte de démence sacrée, commettent les plus 
hideuses atrocités. Ils rddent alors dans les bois, 
broutant l'herbe comme Nabuchodonosor, ou ron- 
geant quelques ossements humains. Obéissant k 
toutes les impulsions de leurs imaginations dépra- 
vées, ils se précipitent au milieu de leurs sujets, 
enlevant à belles dents, sur les jambes et les bras 
des premiers venus; de grosses bouchées de chair 
qu'ils avalent gloutonnement. Les malheureuses 
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victimes de ces attentats n'y opposent jamais la 
moindre résist4Dce; seulement on conçoit que la 
crainte d'être ainsi dépecé vivant porte tout Bolla- 
bolla à détaler au plus vite dès qu'il aperçoit son 
souverain. Un de ces cannibale; couronnés venant 
un jour d'exercer sa prérogative royale à la porte 
même du fort Vancouver, le malheureux auquel il 
venait d'enlever d'un coup de dent une portion des 
muscles de l'avant-bras eut l'irrévérence de ne pou- 
voir étouffer un grand cri de douleur. A ce cri, un 
neto-found-land appartenant au fort s'élança au 
dehors, et, peu soucieux des droits de la royauté 
bollabollienne, prit le parti de l'opprimé, saisit le 
mollet de Sa Miyesté et lui St subir la peine du 
talion. De ce moment, Néron (qu'on ne s'y trompe 
pas, c'est le chien et non le roi que ce nom désigne) 
devint un objet de vénération profonde parmi les 
Bollabollas; car ils supposèrent que cet honnête 
animal avait éprouvé le même besoin , cédé k la 
même impulsion divine que leur chef. 

Toutes les tribus qui errent à l'ouest de Mackensie 
et du grand lac de l'Esclave sont continuellement 
occupées à se faire une guerre d'extermination et 
à exercer des représailles l'une contre l'autre. La 
soif de la vengeance est lapassion dominante de ces 
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sauvages. I) y a une trentaine d'années, des Grqs- 
Ventres et des Pieijs-Noirs s'étaient réunis pour 
chasser le bison pendant l'été au nord-ouest de la 
rivière Rouge. Hais, fatigués d'une occupation si 
paisible et trop peu honorable à leurs yeux , les 
plus jeunes guerriers de ces deux tribus alliées 
résolurent de faire une incursion sur les territoires 
des Assiniboins. Après avoir conjuré le grand Ma- 
nitou par tous les exorcismes les plus puissants, 
ils partirent, laissant dans leur camp les vieillards, 
les femmes et les enfants. Leur expédition réussit 
au gré de leurs désirs. Ils revinrent bientôt en 
triomphe , chargés de chevelures et d'autres dé- 
pouilles opimes; puis, en arrivant au haut de la 
colline qui dominaitleurcampementjils entonnèrent 
un chant de victoire pour annoncer leur heureux 
retour h leurs pères, à leurs épouses et à leurs fils. 
Mais du sein des huttes nulle voix ne répondait à 
leurs chants, nul être ne sortait pour accourir à leur 
rencontre. Le calme et le silence du tombeau pla- 
naient sur tout le camp. Ils n'osent se communiquer 
leurs impressions et leurs craintes, îis précipitent 
leur marche , ils courent en chantant de plus fort 
en plus fort.... Ils n'avaient pas atteint les huttes 
que leurs chants avaient cessé. A travers les portes 
ouvertes gisaient les cadavres mutilés de tous les 
babitanls du camp. Les Assiniboins, guidés par 
la même infernale pensée qui avait inspiré leurs 
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eanemia, s'étaient déjà vengés. A la vue de cet af- 
freux spectacle, les Gros- Ventres et les Pieds-Noirs 
jetèrent sur le sol dépouilles, armes et yètements; 
puis , revêtant leurs robes de cuir et couvrant 
leur tête de boue, ils se retirèrent dans les monta- 
gnes, où, selon la coutume des anciens Juifs, ils 
passèrent trois jours eUtrois nuits à gémir, à pleu- 
rer et k se lacérer les chairs. 

Dans une autre occasion, un parti d'Assiniboins, 
ayant attaqué une tribu de Crées , tua un certain 
nombre de guerriers et emmena captive une de ses 
femmes. La prisonnière se résigna facilement à son 
sort et partagea la couche de son nouveau maître, 
qui du reste se conduisit envers elle en bon mari. 
Deux ou trois ans après, une nouvelle rencontre eut 
lieu entre des Assiniboins et des Crées. Parmi ces 
derniers était le Wolverenne, premier époux de la 
femme enlevée, qui elle-même se trouvait dans la 
troupe des Assiniboins. Le combat fut acharné et 
le succès longtemps disputé. Au nombre des com- 
battants les plus furieux , on remarqua l'Hélène 
sauvage; au plus fort de la mêlée, le tomahawk à 
la main, elle cherchait, appelait, poursuivait son 
premier époux.' Mais le Wolverenne parvint k éviter 
ses coups; et lorsque, après avoir vaillamment 
combattu, il vit les siens en déroute cl les Assini- 
boins triomphants, occupés à scalper les Crées 
morts ou blessés étendus sur le champ de bataille. 
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il s'enfuit seul dans une direction opposée à celle 
que prenait le gros des vaincus. Pendant tout un 
jour, le couvert des bois ou des hautes herbes pro- 
tégea sa course rapide; enfin, le soir venu, brisé 
de fatigue et de besoin, il se laissa tomber dans une 
caverne des montagnes, où il s'endormit d'un pro- 
fond sommeil qui ne devait jamais Qnir. Quelques 
instants après sa femme était debout h ses côtés et 
le contemplait avec une joie féroce. Depuis le matin, 
elle s'était attachée à ses pas et avait suivi sa piste 
avec la patience implacable de la haine. Elle tendit 
lenlemeol son arc, visa longtemps comme pour 
mieux savourer le meurtre, et enfin décocha une 
flèche dans la tête du malheureux dormeur. Avant 
qu'un brefet dernier cri se fût éteint sur ses lèvres, 
avant que la suprême convulsion de l'agonie eût 
rendu ses traits à l'immobilité, sa femme s'était 
précipitée sur lui, l'avait scalpé, et, l'abandontiant 
sans sépulture aux oiseaux et aux bétes féroces, elle 
retournait, en toute hâte, au camp des Assiniboins 
étaler aux yeux de son nouvel époui le hideux tro- 
phée arraché au cadavre de celui qui avait été le 
compagnon de sa jeunesse. Depuis cette époque, 
disent les Indiens qui racontent cette sanglante lé- 
gende, la colline où s'est passée cette scène de 
meurtre s'appelle la colline de Wolveremie, et bien 
souvent, lorsque la lune épanche ses lueurs diffiises 
h. travers les brouillards d'automne, on voit de loin 
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les spectres de la femme coupable et de sa victime 

tutter ensemble au sommet de la montagne, 

Si des scènes de ce genre pèsent perpétuellement 
sur l'esprit des Indiens comme souvenirs du passé 
ou menaces de l'avenir, comment s'étonner que 
ceux d'entre eux qui vivent isolés ne puisent dans 
la rencontre de leurs semblables que des appréhen- 
sions? > Un soir, » dit un voyageur moderne, ■ dans 
notre trajet de la rivière Rouge aux sources du 
Saskalchawan , étant venu camper en vue d'une 
hutte d'indigènes, j'envoyai un de nos hommes en 
reconnaissance. Dans tous les environs, il n'aperçut 
pas d'autre hutte, et encore était-elle déserte ; l'in- 
térieur, dans le plus complet désordre, témoignait 
de la fuite rapide de ses habitants. Des vêtements, 
des ustensiles, des débris de toutes sortes jonchaient 
confusément la terre, avec des morceaux de bison 
préparés pour un repas qu'une terreur subite avait 
visiblement interrompu. Après avoir cherché et ap- 
pelé à grands cris les fugitifs, notre émissaire, voyant 
ses démarches' vaines , prit un morceau d'écorce 
fraîche et y traça, à la pointe du couteau, une sorte 
de carie de visite pour les maîtres de la hutte. Il 
dessina d'abord un homme avec un chapeau sur la 
télé et une pipe à la bouche ; ce qui, parmi tous les 
Indiens, signifie un Européen venu avec des inten- 
tions pacifiques, et quelques autres hiéroglyphes 
non moins mystérieux, qui pouvaient se traduire 
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jiar : Pourquoi fuir et vous cacher? nous sommes vos 
amis! Cette épttre produisit l'effet attendu; le pro- 
priétaire de la hutte, s'étant tiasardé k revenir chez 
lui au milieu de la nuit, n'eut pas plutôt déchiffré 
le lambeau d'écorce, qu'il accourut à notre camp et 
nous raconta que, nous ayant pris pour un parti de 
terriers ennemis, il s'étnit enfui dans les bois avec 
sa famille dans un état presque complet de nudité. 
Ainsi , ces malheureux sauvages , condamnés à ne 
paa vivre en commun, afin de pouvoir se procurer 
des moyens sufûsants d'existence , sont obligés de 
fuir à l'aspect de l'homme, comme la brebis devant 
le loup '. » 

Il ne faudrait cependant pas juger sur de sem- 
blables récits les Grées actuels et les autres tribus 
de la contrée boisée de la baie d'Hudson, qui s'étei- 
gnent dans un marasme gradué. Depuis longtemps 
déjà l'éclaircissement de leurs rangs et la fréquen- 
tation des Européens leur a fait enterrer lelomahawk, 
et la fameuse danse des guerriers n'est plus qu'une 
vaine tradition parmi eux. Quelques familles er- 
rantes dans de vastes solitudes représentent seules 
aujourd'hui les anciennes agrégations des Chippe- 
wans, des Couteaux-Jaunes, des Indiens cuivrés, 



1. Voyage conlinralal autour du monde, par sir G. Siaipson, 
gouTemeur des lerrîtoites de la compagnie d'Hudson, Ig4!)- 
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dont les appellalioQs ne vivront bientôt plus que 

dans les relations de voyages. 

Ce sont moins les maladies nouvelles, les besoins 
nouveaux, l'ivrognerie, l'eau de feu, qui tuent ces 
sauvages, que la faim, autre résultat du contact des 
Européens. La grande théorie de Volney sur l'exis- 
tence des peuples chasseurs se vérifie en eux '. Us 
disparaissent du sol avec le gibier qui les nour- 
rissait. 

•cèacM 4e fanlae. 

Si amorties aujourdhuique soient leurs passions 
héréditaires, si pacifiques qu'ils paraissent d'habi- 
tude, la faim les entraîne parfois à des crimes atro- 
ces. Il y a longtemps déjà que, par le fait des pour- 
suites incessantes des agents de la Compagnie des 
fourrures, il manque chaque année un plus grand 
nombre d'unités au chiffre de deux cents daims jugé 
nécessaire par Volney à l'entretien d'une famille 
sauvage. A certaines époques de l'année, toute espèce 
de gibier disparaît même entièrement de la zone 
boisée. Alors, quand l'Indien a dépouillé tous les 
pans verticaux du terrain de la tripe de roche, sorte 
de lichen que la faim la plus impérieuse peut seule 
considérer comme un aliment, il se décide à fran- 
chir de longs espaces pour aller mendier à la porte 

I. yo\Dej , du Climat tt du sol des Étati-Unis. 
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de quelque établissement de laCompagnieun secours 
que les agents, affamés eu^i-mëines, oe peuvent pas 
toujours lui donner. Alors aussi, dans sa course 
désespérée, les yieiliards, les inflrmea, les bouches 
Inutiles de sa famille sont abandonnés par lui aux 
hasards mortels du désert, si même il n'est poussé 
à chercher dans leurs veines épuisées une abomi- 
nable et insoflisante ressource pour ranimer les 
siennes. 

Pendant un hiver récent, un Indien Crée, nommé 
Visagun, avait pris le parti d'émigrer à la suite du 
gibier, disparu de ses terrains de chasse. Sa femme, 
son fils de onze ans , deux ou trois enfants plus 
jeunes et quelques parents , en tout dix personnes, 
l'accompagnaient. 

Leur changement de résidence n'apporta aucun 
soulagement à leur misère. Aucune pièce de gibier 
ne fut aperçue ou ne se prit dans leurs trappes. Ils 
en vinrent à se nourrir de leurs mocassins ou de 
leurs habits de peau , qu'ils faisaient griller sur le 
feu. Cette ressource aussi s'épuisa. Depuis plusieurs 
jours ils n'avaient absolument rien mangé, lors- 
qu'ils entrevirent dans le lointain un troupeau de 
bisons en marche. 

Recueillant alors le peu de forces qui leur res- 
taient encore, les hommes, au nombre de cinq, 
chaussent leurs raquetles, chargent leurs fusils et se 
dirigent vers cette apparition si longtemps espérée 
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en vain, laissant les femmes et les enfoats sous la 
tente. Mais ils avaient compté sans leur foiblesse; 
leurs jambes amaigries et cliancelanles les soute- 
naient à peine. Visagun et son Gis, incapables de con- 
tinuer la chasse avec leurs compagnons, reviennent 
à leur campement ; des cris affreux ont frappé leur» 
oreilles; épouvantés et silencieux, ils se traînent 
jusqu'à la tente, en soulèvent sans bruit un lambeau 
et voient dans l'intérieur la femme de Visagun oc- 
cupée à dépecer un de ses enfants pour en faire 
cuire les membres palpitants. L'indignation et le 
désespoir raniment le malheureux chef de famille ; 
il se relève, tue sa femme et une autre mégère qui 
l'aidait dans ses exécrables préparatifs, puis, crai- 
gnant d'être k son tour massacré par les autres In- 
diens, il s'enfuit dans les bois avec son fils. 

Les trois autres chasseurs revinrent les mains 
vides et épuisés.... Que se passa-t-il dans la nuit 
qui suivit leur retour? Aucun œil humain n'en a 
été témoin , et des présomptions seules font soup- 
çonner Visagun et son fils d'être revenus, attirés 
par la vapeur du sang, et d'avoir hâté la mort de 
tout ce qui resph-ait encore dans l'intérieur du wig- 
wam. Assis, à quelque mois de là, à un foyer euro- 
péen , ils avouèrent qu'ils s'étaient repus des huit 
cadavres ; mais ils joutèrent que la plupart de leurs 
parents étaient déjà morts naturellement, lorsqu'ils 
s'étaient déterminés à les manger. 
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Le voyageur qui nous a transmis ce récit déclare 
avoir connu plusieurs vieilles femmes qui, dans 
plus d'une occasion, avalent dévoré leurs enfants, 
et d'autres «ncore qui, suivant les rumeurs du dé- 
sert, avaient assassiné et mangé leurs maris, Il 
ajoute qu'il faut voir dans ce hideux cannibalisme 
bien moins le résultat d'une dépravation du cœur 
ou de l'appétit que celui des nécessités de la con- 
servation personnelle, de l'instinct qui porte la 
louve à dévorer sa portée à défaut d'autre nourri- 
ture*. 

■ J'ai souvent été humilié, > a écrit l'un de 
nos plus illustres contemporains, « de voir les 
hommes se disputer un morceau de pain comme 
l'eussent fait des animaux. Mes sentiments ont bien 
changé à ce sujet depuis que j'ai été personnelle- 
ment en butte aux tortures de la faim. J'ai re- 
connu, en effet, qu'un homme, quelles qu'aient été 
son origine, son éducation et ses habitudes, se 
laisse gouverner, dans certaines circonstances, bien 
plus par son estomac que par son intelligence et 
son cœur '. » 

Dans cet aveu, arraché par le souvenir de quel- 
ques jours de misère à l'une des Ames les plus 
hautes, à l'une des intelligences les plus vastes de 

1. BallaatfDe; Rudson'a b&y, etc., 1847. — Sir G. Simpson, 
loccit. 
3. Arago, Souttitiridemajtitnetie, œuvres comptèUs, I. 1. 

DoiiîHihvGoogle 



86 VOYAGES DANS LES GLACES 

notre Europe moderne, n'y a-t-il pas comme une 
explication atténuante, comme un témoignî^ d'im- 
posante pitié, que pourraient invoquer contre les 
jugements sévères de noire civilisation de malheu- 
reux sauvages, abrutis par une dégradation continue 
et par la tyrannie d'un implacable climatî 

Des traits d'un genre différent prouveraient, du 
reste, que toute flamme divine n'est pas éteinte en 
eux. Lecouragedesfemmes crées, leur dévouement 
à leurs maris, ont été longtemps célèbres à l'orient 
des montagnes Rocheuses. Leur patience, leur doU' 
ceur, la piété naïve de celles qui sont devenues 
chrétiennes, ont élé signalées par les missionnaires. 
Bien que les Indiens prennent autant de femmes 
qu'Us peuvent en nourrir , elles vivent toutes en- 
semble en bonne harmonie, se partageant sans que- 
relles et sans jalousie les soins du wigwam. U faut 
dire aussi qu'aujourd'hui beaucoup d'hommes, et 
surtout les jeunes, n'ent ont qu'une, à laquelle ils 
semblent vouer autant d'affection et d'égards que le 
permettent leurs usages et leurs préjugés. L'atta- 
chement des Indiens pour leur progéniture est pro- 
verbial. L'indulgence que témoignent à l'enfance les 
tribus dont nous parlons est portée à l'excès. 

Jamais le père ne punit ses enfants; et si la mère, 
dans un moment d'impatience, vient à frapper d'un 
coup ou deux un enfant mutin ou désobéissant, elle 
se met immédiatement à pleurer avec lui. A l'appui 



DoiiîHihvGoogle 



DU POLE ARCTiyUE 87 

de la vivacité du sentiment paternel chez ces sau- 
vages, nous croyons devoir citer le fait suivant, qui, 
sî extraordinaire qu'il soit, a pour garant la grave 
parole du docteur Richardson. 

Vn f héBomène d'«m«Dr paternel. 

Un jeune Chippewan, s'étant séparé de sa tribu 
pour chasser le castor, n'avait avec lui que sa 
femme, alors dans sa première grossesse. Elle 
mourut au désert, en donnant le jour i un fils. Le 
mari, inconsolable, jura de rester veuf. Nais à sa 
douleur se joignirent bienlât les inquiétudes qu'il 
conçut pour son enfant. Ne voulant rien négliger 
pour lui conserver la vie , il se chargea de toutes 
les fonctions attribuées aux mères , si dégradantes 
qu'elles fussent aux yeux d'un guerrier indien. 
Après avoir enveloppé l'enfant dans une peau garnie 
de mousse choisie, il le porta suspatdu à ses épau- 
les, à la manière des femmes; il le nourrit de 
bouillon préparé par ses mains, et enfin, dans un 
moment de crise, ne sachant plus comment apaiser 
les vagissements de la pauvre petite créature, il lui 
présenta le sein, comme l'eût fait sa mère. La puis- 
sance de l'amour paternel produisit alors en cet 
Indien un phénomène dont l'histoire naturelle de 
l'homme fournit quelques rares exemples: le lait 
coula de son sein, et il réussit à sauver et à élever 
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son enfant. Il tint fidèlement son serment de veu- 
vage, et ne se sépara jamais de son fils. Il en fit 
un excellent chasseur , lui choisit lui-même une 
compagne, et, devenu vieux, il n'avait paa de plus 
grandes jouissances que de prendre soin de ses 
petits-enfants. Lorsque sa bru lui représentait, avec 
les préjugés de sa race , que ce n'était pas là une 
occupation digne d'un chasseur et d'un guerrier, il 
lui répondait toujours : • En échange du salut de 
mon fils nouveau-né et privé de sa mère, j'ai pro- 
mis au Grand-Esprit, maître de la vie, le sacrifice 
de mon orgueil d'homme et de ma fierté d'In- 
dien ! ■ Les agents de la Compagnie ont souvent 
vu ce digne homme, et son sein, à un Age très- 
avancé, conservait encore les proportions anomales 
qu'il avait acquises en nourrissant. 

lies notions religieuses qu'on est obligé de semer 
au cœur de l'Esquimau ne sont donc qu'endormies 
dans celui de l'ï-ndien; il ne faudrait que les y ré- 
veiller pour sauver encore les misérables restes de 
la race rouge, pour animer les cinquante ou soiiante 
mille Indiens qui s'éteignent dans les régions arcti- 
ques américaines , de l'esprit salutaire des colons 
de la rivière Rouge, et les transformer en éléments 
vivaces d'un peuple fiilur. Mais celte œuvre régé- 
nératrice, qui l'accomplira? Ce ne seront pas les 
agents de la Compagnie des fourrures; il leur est 
plus facile de descendre au niveau des Indiens que 
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de les élever à eux. Ce ne seront pas les Russes de 
la Nouvelle-Archangel ; depuis un demi-siècle, ei- 
ploîtant, dépravant, tuant par le fer ou par leurs 
vices les populations les plus agglomérées de l'Amé- 
rique arctique, ils n'ont su que mériter l'application . 
de la terrible phrase de Tacite : ■ Là où ils font la 
solitude, ils disent qu'ils mettent la paixl » Jusqu'à 
présent, l'œuvre de régénération n'a été tentée que 
par les efforts isolés de quelques missionnaires en- 
voyés par les séminaires de Paris ou par les comités 
bibliques de Londres. Mais nul d'entre eux encore 
n'a réussi à faire pour les indigènesde la zone con- 
tinentale arctique ce qu'au milieu de bien plus 
grandes difScultés les frères moraves ont fait au 
Labrador, et le gouvernement danois au Groen- 
land. 



C'était dans l'une des plus pauvres tribus de cette 
race appauvrie, c'était parmi les Indiens-Cuivrés que 
Franklin devait trouver des guides. 

Akaïtcho, leur chef, ne tarda pas à paraître au 
fort de la Providence. Reçu avec le cérémonial con- 
venable, il fuma lentement son calumet, but un 
verre de grog avec recueillement, puis enfin prit la 
parole avec cet air de dignité grave qu'affectent 
tous ses pareils, sous quelque latitude qu'ils exer- 
cent leur sauvage autorité. 
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Il était charmé, dit-il, de voir de si grands 
chefs sur ses terres; sa tribu était pauvre, mais elle 
aimait les Visages-Pâles, dont elle n'avait reçu que 
des bienfaits. Après des compliments particuliers 
. pour chacun des officiers présents et surtout pour 
le docteur Richardson, h grand chef de la médecine, 
il s'informa du but de l'expédition, demanda des 
nouvelles des vaisseaux du capitaine Parry, dont il 
avait entendu parler, et fit plusieurs autre? ques- 
tions très-sensées auxquelles Franklin réponditavec 
la plus grande franchise, sachant que l'Européen 
convaincu du moindre mensonge perd à jamais la 
confiance de l'Indien. 

H fut arrêté, devant le feu de ce conseil, qu'Âkaït- 
cho avec neuf des siens, deux guides et sept chas- 
seurs, accompagnerait l'expédition jusqu'aux riva- 
ges de la mer polaire ; qu'il s'ingénierait de tout son 
pouvoir pour lui procurer des vivres pendant le 
tr^el, et qu'enGn, conformément aux désirs du 
chef souverain des Visages-Pâles, qui regardait tous 
les hommes comme ses enfants, les Indiens-Cuivrés 
s'abstiendraient de toute hostilité à l'égard de leurs 
ennemis héréditaires, les Esquimaux. 

Etant ainsi parvenu à recruter le personnel de sa 
troupe, Franklin put enfm se metire en marche 
pour la vallée de la Coppermine, Encore, et en dépit 
de tous ses efforls, était-il si peu pourvu de vivres, 
qu'il dut faire entrer la chasse et la pèche dans les 
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futurs contingents de ses ressources quotidiennes ; 
triste éventualité qui devait bientôt le réduire à 
d'étranges extrémités ! 

Le cadre de ce volume ne saurait nous permettre 
de suivre les voyageurs, pas à pas, dans leur péni- 
ble route ; mais cette expédition étant une de celles 
qui ont le plus éprouvé l'énergie de l'homme, nous 
croyons devoir en retracer quelques scènes, et cela 
d'autant mieux que Ja relation de Franklin est loin 
d'avoir reçu, sur le continent, la publicité qu'y ont 
obtenue celles de Parry, de Ross, etc., qu'elle sur- 
passe cependant par le câté dramatique et Tintera 
des situations. 

Le l"8eptembre, Franklin.ayant franchi la ligne 
de fatte qui sépare le vaste bassin du fleuve Mac- 
kensie de celui de la Coppermine, atteignit les bords 
du lac Point, formant, dans un site sauvage, l'une 
des sources de ce dernier cours d'eau. lÀ les symp- 
tômes avant-coureurs de la mauvaise saison et les 
conseils de ses guides le déterminèrent à attendre 
l'été suivant dans un lieu qui reçut de lui le nom 
de fort de VEntreprise. 

l^gCBde 4e la C*w«rBilKe. 

La rivière Coppermine doit son nom à une chaîne 
de montagnes qui court du nord-ouest au sud-ouest 
sur sa rive occidentale, et qui présente quelques af- 
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fleurements de cuivre natif. Les Indiens-Cuivrés, 
qui doivent aussi leur appellation à ce qu'ils fré^ 
quentent cette contrée, ont conservé à ce sujet une 
tradition qu'ils répétèrent à Franklin, et qui prouve 
que les légendes merveilleuses ne sont pas le palri- 
moine eiclusif des nations du vieux continent. 

I Les Esquimaux, dit le récit, habitaient autre- 
fois une terre séparée du continent américain par 
la mer. Un parti de ces sauvages, à une époque très- 
reculée, débarqua sur la côte, alors occupée par les 
Indiens, et enleva une jeune femme. Devenue l'es- 
clave de ses ravisseurs, elle réussit à s'échapper 
après plusieurs années de caplivité, erra à l'aven- 
ture et parvint enfln au bord de la mer. A la vue 
des flots qui s'étendaient entre elle et sa patrie, elle 
désespéra de la revoir jamais et, s'étant affaissée 
sur la rive, elle se mit à pleurer. 

' Tandis qu'elle s'abandonnait ainsi à l'affliction, 
un loup s'approcha d'elle, la caressa et léchi les 
larmes qui coulaient de ses yeux. Elle levit ensuite 
entrer dans la mer, et, s'apercevant qu'il la fran- 
chissait à gué, elle l'y suivit sans crainte. Après 
cinq jours de cette marche miraculeuse, elle rega- 
gna sa terre natale. 

" C'était alors le printemps, l'air était pur; à l'ho- 
rizon s'élevait une éminence dont les parois étince- 
laient au soleil. S'en étant approchée, la jeune femme 
reconnut que la montagne était entièrement formée 
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d'une masse de cuivre vierge. Réfléchissant que ce 
métal pourrait être ulUe à ses compatriotes si elle 
parvenait à les rejoindre, elle en détacha autant de 
fragments qu'elle put en porter, et se dirigeant en- 
suite sur le sud, retrouva enSn sa tribu. 

ï Quelques-uns des siens, enchantés de sa décou- 
verte, se firent guider par elle vers la précieuse 
montagne. Mais c'étaient de jeunes guerriers, au sang 
bouillant, à la tête légère, A la vue des trésors éta- 
lés sous leurs yeux, l'ivresse de la joie les saisit, et, 
perdant toute retenue, ils voulurent outrager leur 
bienfaitrice. Celle-ci gagna en courant le sommet 
de la montagne, où elle tomba épuisée de forces; 
mais, au moment où ses persécuteurs allaient la 
saisir, la terre s'entr'ouvrit et la reçut dans eod 
sein, engloutissant avec elle la masse métallifère. 
Depuis ce jour, on ne trouve plus dans ce canton 
que des fragments de minerai épars à la surface de 
la terre, » 

Hivernage au lae Vf Inter. — niaère dca indien*. 

Un instant, fatigué des lenteurs de la marche et 
de dix-huit mois déjà écoulés depuis son départ 
d'Angleterre, Franklin avait eu l'idée de pousser 
plus avant, et d'aller hiverner sur les bords mêmes 
de la mer. Akaïtcho l'en avait dissuadé en ces ter- 
mes: II paraît que tu veux sacrifier ta vie et celle 
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de tous ceux qui pourraient t'accompaguer. Si tu 
persistes, je te donnerai queiques-uns de mes jeu- 
nes gens pour te servir de guides , afin qu'on ne 
puisse pas dire que j'ai laissé périr seuls des Visages- 
Pâles, après les avoir amenés dans ces solitudes; 
mais du moment que mes guerriers se seront éloi- 
gnés avec toi, leurs parents et moi nous les pleu- 
rerons comme s'ils étaient déjà morts.... • 

Les bords du lac où le chef indien avait fait cam- 
per l'expédition offraient d'ailleurs une situation 
convenable à un établissement d'hivernage; de là 
le nom de Winter, que ce lac a gardé depuis. On 
s'y trouvait abrité par un bols de pins, dont quel- 
ques-uns atteignaient les dimensions, bien rares 
dans ces latitudes, de dix à treize mètres de hauteur 
sur deux pieds de diamètre. Ces arbres fournirent 
les premiers matériaux de l'établissement et lui ga- 
rantirent jIu combustible pour les longs mois de la 
mauvaise saison. 

Pendant que des détachements, aux ordres de 
MM. Richardson et Back, étaient réexpédiés en ar- 
rière jusqu'aux postes de la Compagnie pour -en 
rapporter les approvisionnements indispensables à 
la poursuite de ses projets, Franklin et les ofQciers 
demeurés avec lui se construisirent une hutte en 
troncs d'arbres cimentés avec une vase compacte, 
qui, amollie et détrempée d'abord par l'action du 
feu et de l'eau bouillante, reprenait ensuite, à la 
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gelée, la consistance de la pierre. Ce misérable abri, 
craquant sous les assauts du vent et de la neige, lé- 
zardé de toutes parts par l'inleDsité du froid, leur 
parut néanmoins, pendant neuf longs mois d'hiver- 
nage, un séjour confortable en comparaison des 
tentes humides et glacées qu'ils avaient habitées 
jusqu'alors. 

D'autres préoccupations ne tardèrent pas à suc- 
céder à celles du logement. Il fallut faire compren- 
dre aux Indiens que la résidence d'une quarantaine 
d'entre eux autour de l'établissement européen fini- 
rait par y amener la famine. Akaïtcho partit donc 
avec les siens pour le sud, promettant de revenir au 
printemps. Il laissa pourtant près du fort VEntre- 
prise sa vieille mère ioQrme et deux femmes pour 
la soigner, priant le capitaine, pour le cas od elle 
viendrait à mourir dans l'intervalle, de vouloir bien 
la faire enterrer assez loin .pour que rien ne lui 
rappelât, à son retour, la perte qu'il aurait faite. 

Keskarrah, l'un des guides, demeura aussi avec 
sa femme et sa fille. La première, atteinte d'un mal 
incurable, avait besoin des avis du docteur Richard- 
son ; la seconde, que sa chaussure avait fait nommer 
fitu-Vertf, passait pourla fleur de beauté de sa tribu. 
Son portrait, fait par l'enseigne Hood, ne donne 
pourtant pas une bien haute idée de ses charmes. 

Ce portrait ne s'acheva pas sans une forte oppo- 
sition de la mère, qui redoutait qu'à la vue de cette 
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image le grand chef de l'Angleterre ne devtnt épris 
de l'original et ne l'envoyAt chercher. Une pareille 
crainte ne pouvait troubler la jeune personne ; âgée 
de seize ans à peine, elle avait déjà eu deux maris, 
et aurait probablement été encore la femme de plu- 
sieurs autres, si la maladie de sa mère ne l'eût for- 
cée à demeurer auprès d*elle. 

L'heure prévue de la disette ne tarda pas à son- 
ner : bien que les vivres eussent été anxieusement 
économisés, ils diminuaient avec une rapidité ef- 
frayante. La distribution de quelques pincées de fa- 
rine et de graisse était attendue par les voyageurs 
comme une jouissance de luxe, el, lorsque l'accrois- 
sement du froid eût exigé pour leurs estomacs une 
augmentation d'aliments substantiels, ils furent obli- 
gés de réduire de huitoncesàcinq leur ration quoti- 
dienne de nourriture animale. Les détachements en- 
voyés en quête de provisions, à la pèche ou à la chasse, 
revenaient exténués d'efforts et de fatigues, presque 
toujours plus chargés de tristes pressentiments que 
de vivres. Les détails suivants peuvent donner une 
idée de ce que devient l'existence de l'homme dans 
les ténèbres glacées d'un hiver polaire, et sous une 
température qui ne permet pas au feu le plus ar- 
dent de rendre au rhum congelé une fluidité supé- 
rieure à celle du miel. 

Le 37 mars, M. Back revint du fort Chippewan, 
après une absence de près de cinq mois, durant les- 
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quels il avait franchi à pied, sur des raquettes, un 
espace de plus de dix-sept cents kilomètres, n'ayant 
qu'une couverture et Hne peau de daim pour s'a- 
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naient autour de leur hutte, et qui se composaient 
principalement de malades, de femmes inlirmes et 
d'enfants, étaient plus cruelles encore. 

Elles balayaient la neige sur l'emplacement de 
leur campement d'automne, pour y chercher des 
os, des pieds de daims, des morceaux de peau, ou 
tout autre débris de matière animale. * Quand nous 
les voyions, dit Franklin, rongeant des fragmente 
de peau ou broyant de^ ossements dans le but d'en 
extraire par l'ébullition quelque cliose d'alimen* 
taire, nous regrettions l'impuissance où nous étions 
de leur venir en aide, et nous ne pensions guère 
qu'un jour viendrait ofi nous serions nous-mêmes 
réduits à glaner une seconde fois avec avidité ces 
mêmes os au milieu des ordures. ■ 

Dérarl p«ur la Koft^rmlac. 

Vers le milieu de juin 1821, la rupture des glaces 
sur le lac Winter ayant averti Franklin de l'appro- 
che de la courte saison où les eaux de ces régions 
sont navigables, il descendit avec tout son monde le 
cours de la Coppermine. A un mois de là, après un 
voyage de cinq cent trente kilomètres, dont cent 
cinquante au moins avaient exigé le portage des ca- 
note, il put enfm contempler, du haut d'une colline, 
les eaux de l'océan polaire, qui lui apparurent en- 
combrées d'tles et de glaces. 
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Oo se trouvait alors eu plein pays esquimau, et 
cette circonstance causait de fortes appréhensions à 
Akaïtcho et à sa troupe. Le bon chef ne cessait de se 
faire répéter par Franklin l'assurance que celui-ci 
s'efforcerait d'établir une paii durable entre sa 
tribu et les Esquimaux ; et lorsque Franklin faisait 
observer aux Indiens qu'il était nécessaire qu'ils se 
tinssent à l'écart jusqu'à ce qu'il eût obtenu la con- 
fiance et l'amitié des Esquimaux, Akaïtcho objec- 
tait toujours : ° Vous êtes assez forts, vous, pour 
repousser une attaque de leur part; mais si vous 
nous laissez en arrière, ma troupe est trop faible 
pour résister à une surprise. Ou nous marcherons 
avec vous, ou nous regagnerons au plus vite la con- 
trée où nous vivons habituellement. > 

La vue des Indiens n'éveillait pas de moindres 
alarmes parmi les groupes d'Esquimaux que ren- 
contrait l'expédition, et les efforts du capitaine 
Franklin, pour amener ces deux races hostiles à une 
conférence, furent rendus vains par la terreur que 
chacune d'elles inspirait à l'autre. Dès le 16 juillet, 
les Esquimaux se dispersèrent dans les profondeurs 
de leurs solitudes, et les Indiens-Cuivrés, battant en 
retraite en sens opposé, abandonnèrent ies Anglais 
en leur promettant de les attendre au fort l'Entre- 
prise. 

Le souvenir d'une scène de sang, dont un grand 
nombre d'ossements humains et de crânes, portant 
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la trace du tomahawk, indiquait encore le théâtre 
à l'embouchure de la Copperinine , pesait sur ces 
malheureuses peuplades et entretenait leur mé- 
fiance mutuelle. 

Drame ■anslant du tcm^ de HearBe. 

Lorsqu'en 1771, après plusieurs tentatives avor- 
tées pour atteindre l'océan polaire, Hearne, sang se 
décourager, s'était remis en marche dans la direc- 
tion des mines de cuivre, il s'était vu tout h coup 
entouré d'une nombreuse escorte commandée par 
un guerrier célèbre alors parmi les tribus indiennes 
de ces régions, et nommé Hatonabbi. Outre qu'il 
parlait l'anglais, ce chef avait su inspirer à Hearne 
la meilleure opinion de son caractère : * C'était, a 
dit le voyageur, le plus humain, le plus doux et le 
plus sociable de tous les Indiens que j'avais rencon- 
trés. » Or on peut juger de cette douceur et de cette 
humanité par ce fait, que l'honnête Peau-Rouge 
n'avait consenti à servir de guide à Hearne et à 
réunir une escorte que pour mieux préparer et ac- 
complir la destruction, arrêtée depuis longtemps 
dans son esprit, de la tribu d'Esquimaux qui vivait 
à l'embouchure de la rivière GopI)ermine, Ainsi, 
quand le voyageur anglais se croyait à la tête d'une 
expédition de découvertes, il n'était que le prétexte 
et l'instrument d'une troupe de bandits courant à 
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un massacre dont sa situation l'obligea d'être témoin. 
Voici le récit qu'il nous en a laissé : 

« Après s'être approchés, &la faveur des ténèbres, 
des rochers et des plis du terrain jusqu'à une cen- 
taine de toises des tentes des Esquimaux, les In- 
diens se mirent en embuscade pour épier les mou- 
vements de ces malheureux. En ce moment, ils me 
conseillèrent de me tenir à l'écart jusqu'à ce que 
.tout fût fini. Mais, craignant qu'en adoptant cet 
avis je ne fiiase exposé à rencontrer quelque fuyard 
qui me prendrait pour ennemi et me traiterait 
comme tel, je répondis aux Indiens que je les sui- . 
vrais; mais en même temps je les prévins que je ce 
lèverais pas la main sur un seul Esquimau, à moins 
que le soin de ma conservation p.;rsonneIle ne m'y 
forçât. Ils comprirent mon objection, et, sans plus 
songer à moi, achevèrent leurs préparatifsde guerre. 
Ils se barbouillèrent le visage, les uns en noir, les 
autres en rouge, et même quelques-uns employè- 
rent un mélange de ces deux couleurs. Pour ne pas 
être gênés par leurs cheveux, ils les relevèrent sur 
leur crâne en un nœud très-serré, ou les coupèrent 
très-court tout autour de la tôle. Par une autre me- 
sure de prudence, et afln d'être plus agiles et pour 
l'attaque et au besoin pour la fuite, ils se dépouillè- 
rent de leurs guêtres et rognèrent les manches de 
leurs vêtements. 

< Il était une heure du matin avant que les In- 
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diens eussent terminé leur toilette de combat. Rien 
ne remuait chez les Esquimaui, en proie à une fa- 
tale sécurité. Alors les meurtriers sortirent de leur 
embuscade, et, parvenant inaperçusjosqu'aux lentes 
où dormaient leurs victimes désignées, ils s'y pré- 
cipitèrent en poussant leur infernal hurlement de 
guerre. 

« Les pauvres Esquimaux, surpris dans le som- 
meil, nus et désarmés, étaient hors d'état d'opposer 
la moindre résistance. Hommes, femmes et enfants 
se précipitant hors des lentes et cherchant leur salut 
dans la fuite, tombèrent sous la lance et sous la 
massue de leurs ennemis. 

« Ce que j'ai souffert alors ne peut se décrire; les 
clameurs déchirantes de ces malheureux me per- 
çaient l'âme. Pour comble d'horreur, une jeune 
fille de dix-huit ans au plus vint rouler à mes pieds, 
le flanc percé d'un coup de lance, et, saisissant mes 
jambes, s'y accrocha dans les convulsions de l'ago- 
nie. Ko vain je suppliai deux Indiens acharnés à sa 
poursuite d'épargner cette infortunée , ils ne me 
répondirent qu'en lui plongeant à plusieurs repri- 
ses leurs armes à travers le corps. Ne pouvant la 
sauver, je fus réduit à prier ses bourreaux d'abré- 
ger ses souffrances en la frappant au cœur. 

a J'ignore si mes traits, si ma contenance expri- 
mèrent alors toute l'indignation, tout le désespoir 
dont j'étais pénétré. Vingt ans ont passé entre ce 
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momeùt et celui où j'écris, et je sens encore mee 
pleurs couler au souvenir de cette lamentable 
nuit.... - 

L'inflexible loi de la solidarité qui lie autre elles 
les choses et les générations des hommes voulut que 
l'expédition scientifique de Franklin, privée par la 
terreur de ce souvenir des secours qu'elle espérait 
tirer des Esquimaux, portât la peine des atrocités 
dont l'expédition scientifique de Heame avait été la 
cause involontaire cinquante ans auparavant. 

KsTlgBtlaB aiir l« Mer p*l«lre «I r«tMW. 

Après s'être assuré à grand'peine quinze jours de 
vivres pour tout son monde, composé de trente per- 
sonnes, Franklin s'embarqua dans de frêles canots, 
imités des umiaks des Esquimaux, sur ces flots qui 
n'avaient encore porté aucun Européen, et se diri- 
gea k l'orient du fleuve Coppermine, avec l'inten- 
tion de déboucher, s'il était possible, et suivant les 
hypothèses d'alors, dans quelqu'un des recoins sep* 
tentrionaux de la baie d'Hudson. Mais après avoir 
relevé en cinq semaines onze cents kilomètres de 
côtes, découvert des archipels, des détroits et des 
golfes qui conserveront dans l'avenir, avec sa mé- 
moire, les noms qu'il leur imposa, la disette, les 
prodromes de l'hiver, et surtout l'absence abso- 
lue dans ces parages de tribus d'Esquimaux qui 
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t pu pourvoir k l'approvisionnement de l'ex- 
pédition, obligèrent l'intrépide explorateur à re- 
brousser chemin. Le point extrême qui fut de ce 
cAté la limite de ses eHorts est bien connu en géo- 
graphie sous le nom de cap Tumagain. 

Le 22 août commencèrent les misères du retour. 
En ce moment, il restait à peine aux voyageurs potu- 
deux jours de vivres, et près de quatre cents lieues 
Les séparaient du fort de l'Entreprise, où les dispo- 
sitions de Franklin leur faisaient espérer de trou- 
ver un premier dépôt d'approvisionnements. 

Des messagers dévoués, .expédiés à plusieurs re- 
prises vers les factoreries de l'intérieur, avaient dû 
diriger mr ce point toutes les ressources puisées 
dans ces établissements et dans le concours des In- 
diens. En remettant le pied sur le continent, Fran- 
klin chargea en outre M. Back, celui de ses compa- 
gnons dont il avait apprécié le mieux la force et 
l'indomptable énergie, de prendre les devants et 
d'aller hâter l'exécution de ces mesures, d'où dé- 
pendait le salut de l'expédition.... Ces précautions 
devaient être vaines et les secours se faire attendre 
longtemps!... 

Ils rentrèrent sur le continent par un cours d'eau 
qu'ils nommèrent la rivière de Hood ; rivière en- 
combrée de rapides et où leur navigation vint 
aboutir aux pieds d'une chute , dont le caractère 
grandiose suffirait & justifier la renommée des con- 
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trées les plus célèbres par la beauté de leurs scènes 
naturelles. Resserrée entre deux parois perpendicu- 
laires de plus de deux cents pieds d'élévation , la 
rivière tombe tout entière en deux cascades super- 
posées, dont la hauteur totale atteint probablement 
cent mètres, et les dépasse peut-être; car le gouffre 
où la masse bouillonnante se précipite est si étroit, 
si abrupt, que l'œil du spectateur n'en peut aper- 
cevoir le fond , d'où une colonne isolée, d'un beau 
grès rose, mélangé de feldspath, monte et s'élève 
à une vingtaine de mètres au-dessus de l'écume des 
eaux. MM. Back et Hood firent de belles études de 
cette grande scène à laquelle Franklin donna le 
nom du célèbre philanthrope Wilberforce. 

Dès le 3 septembre les voyageurs, arrêtés par les 
glaces et les bas-fonds, abandonnèrent leurs embar- 
cations désormais inutiles, et en fabriquèrent de 
plus légères, dans la prévision des cours d'eau qu'ils 
pouvaient rencontrer. Le gréement et les pièces dé- 
montées de ces nouvelles embarcations élevèrent à 
quatre-vingt-dix livres le poids que chaque homme 
dut porter, et sous cette chaîne, aiguillonnés par 
les menaces réunies de la famine et de la mauvaise 
saison, ces pauvres gens précipitèrent leur marche 
sur la neige à raison d'un mille à l'heure, y compris 
le temps du repos. 

Le surlendemain, ils n'avaient plus rien à man- 
ger; leur dernier morceau de viande salée et leur 
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dernière pincée d'arrow-root avaient composé leur 
insuffisant repas de la veille. Privés, de plus, de tout 
moyen de faire du feu, ils se couchèrent à jeun, et, 
pendant deux jours, restèrent comme ensevelis sous 
mie lourde tempête de neige, dont les tourbillons, 
pénétrant les impuissantes parois de leurs tentes, 
chargèrent leurs couvertures d'une couche glacée 
de plusieurs pouces d'épaisseur. ■ Nos souffrances, 
dit Franklin, causées par un pareil temps et par un 
froid de vingt d^és, sous une pauvre tente de 
toile, peuvent aisément s'imaginer, mais restaient 
néanmoins bien au-dessous de celles que nous ap- 
portait la faim. ■ 

Le 7 septembre, épuisés de besoin, leurs vête- 
ments roidis par la gelée, et ayant plié leur tente et 
leurs couvertures chargées de glaçons, il leur fallut 
tenter de nouveau les hasards du désert. Après 
s'être nourris eiclusivement pendant plusieursjours 
de cette espèce de lichen que les Canadiens ont 
baptisé du nom de tripe de roche, et dont la substance 
mucilagineuse pouvait à peine tromper les angoisses 
de leurs estomacs, ils eurent l'heureuse chance de 
tuer un bœuf musqué; l'écorcher et le dépecer fut 
l'alTaire d'un instant; le contenu de sa panse fut 
dévoré tel quel, et ses intestins crus, sur lesquels 
celte bande d'affamés se jeta avidement, fbrent pro- 
clamés par les plus délicats ■ un mets sans égal. > 

Malheureusement cette bonne fortune devait de- 
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meurer un fait isolé daas ce qu'on pourrait appeler 
la retraite polaire de Franklin et de ses compagnons, 
et les misères déjà endurées n'étaient que te prélude 
des inexprimables épreuves qui les attendaient. 

En effet, les longues privations et les fatigues sans 
repos frappèrent de leurs résultats ordinaires les 
moins bien trempés d'entre eux; atteints d'une 
apathique insouciance, ils se débarrassèrent des 
fardeaux qui retardaient leur marche ou aggra- 
vaient leur état de faiblesse. Ainsi Airent abandon- 
nés tour à tour les canots, leurs seuls moyens de 
transport sur les lacs et les rivières qu'ils pouvaient 
avoir à traverser, les filets de pêche qui, dans une 
heure opportune, aur^ent pu pourvoir à leur sub- 
sistance; ainsi leurs traîneaux, dernier espoir des 
malades et des blessés, furent dépecés et brûlés. 

Le châtiment de ces défaillances et de ces aban- 
dons ne se fit pas longtemps attendre. L'expédition 
se retrouva bientôt sur les bords de la rivière 
Coppermine, qui devint pour elle un infranchissable 
obstade. 

■MvMicDieiit du <lo«teBr BleliMr^aMi. 

Dans cet embarras, le docteur Richardson, tou- 
jours dévoué, résolut de tenter à la nage la traver- 
sée du courant pour aller fixer sur l'autre bord une 
corde qui pût servir h. haler, d'une rive à l'autre, un 
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chétif radeau de ramilles de saule et de bouleau. ' 
Le docteur était à peine au-milieu de la rivière que 
la rigueut du froid lui enleva l'usage de ses bras; 
sans se décourî^er, il se tourna sur le dos et con- 
tinua h nager dans cette position; mais, avant de 
gagner la rive, il se sentit aussi paralysé des deux 
jambes. Ses compagnons, qui le suivaient des yeux 
avec un intérêt qu'on peut aisément se figurer, le 
voyant tout à coup disparaître sous l'eau, se hâtè- 
rent de le ramener h eux au moyen de la corde , 
heureusement fixée autour de ses reins; retiré de 
l'eau glacée, presque sans connaissance, on l'enve- 
loppa de couvertures, on alluma à ses côtés un grand 
feu de branches de saule, et, au bout de quelques 
heures, il put retrouverla parole et indiquer la ma- 
nière dont on devait le traiter. La peau de toute la 
partie de son corps qui avait été placée du côté du 
feu perdit toute sensibilité, et ne reprit son état na- 
turel que l'été suivant. Ses jambes enflèrent et res- 
tèrent douloureuses, également jusqu'au retour de 
la belle saison. 

Ce ne fut qu'au bout de huit jours d'eCTorts que 
l'on parvint à conduire un radeau sur la rive 
opposée, et qu'un va-et-vient ayant été établi, 
chacun des voyageurs traversa sucessivement la 
rivière. 

Dès lors, leur nourriture se réduisit invariable- 
ment aux mousses des rochers et aux carcasses des 
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daims' morts dans ces solitudes, et dont les loups 
avaient depuis longtemps dévoré les chairs. En 
calcinant au feu ces ossements, ils en composaient 
une bouillie infecte qu'ils assaisonnaient avec des 
fragments de peaux ou des morceaux de leurs vietix 
souliers, et, bien que l'âcreté putride de cet ali- 
ment excoriât leurs lèvres et leurs palais, ils s'esti- 
maient heureux quand il ne leur manquait pas. 

BientAt les forces de la plupart des voyageurs 
succombèrent sous un tel régime. Chaque jour, 
quelqu'un d'entre eux s'affaissait sur la route et man- 
quait au bivouac du soir. Le docteur Hichardson, 
dont la froide résolution et la constance chrétienne 
soutenaient la vigueur chancelante, se dévoua à res- 
ter en arrière pour recueillir et soigner les traî- 
nards, et lorsque, après six semaines de lutte con- 
tre une nature maudite, Franklin, brisé lui-même 
d'efforts et de besoins, atteignit enân la hutte de 
l'Entreprise, il ne comptait plus avec lui que cinq 
personnes sur vingt-trois qui avaient quitté, sous sa 
conduite directe, les bords de l'océan Glacial. 

nécamyte an rnri l'EnlreprUr.— M«rrlhleB 



Un affreux mécompte les attendait en ce lieu, sur 
lequel s'étaient concentrées toutes leurs espérances. 
Hs le trouvèrent complètement nu et abandonné. 

■ A cette vue, il est impossible, dit Franklin, de 
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décrire nos sensations. Nul de nous ne put s'empê- 
cher de verser des larmes, bien moins sur son pro- 
pre sort que sur celui des malheureux amis que 
nous avions laissés en arrière, et dont le salut dé- 
pendait entièrement d'un secours immédiat que 
nous nous voyions dans l'impossibilité de leur en- 
voyer. 

■ Nous trouvâmes cependant dans la hutte une 
note de M. Back, par laquelle il nous informait 
qu'il y était arrivé deux jours auparavant, par une 
autre route, et qu'il s'était rais k la recherche des 
Indiens, se proposant, s'il était assez heureux pour 
les rencontrer, de se rendre au fort Providence, 
d'où il pourrait envoyer à notre aide ; mais il dou- 
tait que, dans l'état de débilité où ils se trouvaient, 
lui ou les siens pussent arriver jusque-là. » 

La situation de Franklin et de sa faible suite de- 
vient alors exlrôme, et ce que cet homme héroïque 
déploie de force d'âme et de courage pour sauver 
ses malheureux compagnons et les arracher à leur 
prostration a quelque chose de surhumain. 

N'ayant d'espoir que dans les Indiens, et pensant 
qu'il peut les rencontrer sur la route qui conduit 
au fort Providence, il se détermine à prendre celle 
direction avec deux des siens, les trois autres pou- 
vant à peine se mouvoir. 

Il part donc, n'ayant pour toute provision que 
de la peau de daim brûlée. A la halte du soir, les 



HihvGoogIc 



DU PÔLE ARCTIQUE. 117 

pauvres voyageurs, pour se procurer un peu de 
chaleur, n'ont d'autre moyen que de se serrer 
l'uo contre l'autre, au sein d'une nuit glacée et 
sous un vent qui semble percer leurs corps dé- 
charnés. 

Le lendemain matin, comme ils se remeltent en 
route, Franklin tombe entre deux rochers, et, dans 
cette chute, ses raquettes se brisent. Cet accident, 
joint à l'épuisement de ses forces, ne lui permet 
plus de suivre le pas de ses compagnons ; mais il 
ne saurait se résoudre à retarder leur marche. Leur 
vie ne tient-elle pas à un prompt secours? Laissant 
alors ses deux camarades d'infortune poursuivre la 
recherche de M. Back ou des moyens de lui faire sa- 
voir qu'ils se dirigent vers le fort Providence, il se 
décide à retourner seul. 

Revenu & son déplorable gîte, il y trouve Les deux 
Canadiens qu'il y a laissés, réduits à un tel degré 
d'exténuation et d'abattement qu'il ne peut en obte- 
nir le moindre effort. C'est donc à lui seul de pour- 
voir aux nécessités de sa vie et de la leur. 

' Je n'étais occupé, dit-il, qu'à fouiller la neige 
pour y chercher quelques débris d'animaux prove- 
nant de nos chasses et de nos repas de l'automne 
précédent. Je fus assez heureux pour découvrir sous 
un monceau de glace un certain nombre de car- 
casses de daims, mais je n'eus pas la force d'en traî- 
ner plus de deux à notre cahute. > 
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C'est ainsi que se passent de longs jours d'attente, 
et quelles décevantes péripéties viennent encore se 
jouer des faibles espérances qui les soutiennent! 

Un soir, ils voient arriver un être qui, sous la 
glace et la neige qui le couvrent, conserve k peine 
la forme humaine : c'est un messager de M. Back. 
Tombé dans une cataracte, il a, pour la troisième 
fois depuis son départ de la cAte, failli se noyer; il 
est eipirant et sans vois. Us s'empressent autour 
de lui, ils le délivrent de ses haillons glacés, le ré- 
chauffent, lui font avaler quelques gorgées de leur 
fétide bouillon.... Il retrouve enSn la parole; mais 
c'est pour leur dire : « M. Back n'a encore décou- 
vert aucune trace des Indiens 11 I ■• 



nlehel fe cannllMile. 

■ Un autre soir, comme nousétions, dit Franklin, 
réunis autour du feu, devisant sur nos tristes chan- 
ces de salut, des voix se font entendre au dehors. 
Grande joie.... Sans doute ce sont les Indiens.... 
Mois qu'on imagine notre désappointement quand 
nous vîmes paraître à la porte les figures hâves et 
décharnées du docteur Richardson et d'Hepburn , 
seuls survivants de ceux que nous avions laissés en 
route. Nous eûmes assurément un grand plaisir à 
nous revoir, bien que nos traits se révélassent mu- 
tuellement les ravages qu'avaient faits sur chacun 
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de nous la fatigue , les anxiétés et la famine. Le 
docteur, particulièrement, fiit saisi du son sépul- 
cral de nos voix, et nous exhorta aussitôt & faire 
meilleure figure, sans se douter de celle qu'il fai- 
sait lui-même, et qui était frappée au même coin 
que les nôtres. > 

Hepburn apportait une perdrix : le docteur la 
pluma sur-le-champ et, l'ayant exposée au feu pen- 
dant quelques minutes, il la divisa en six parts. 
Franklin et ses trois compagnons se jetèrent avide- 
ment sur cette chair, la seule qui eût approché de 
leurs lèvres depuis trente et un jours. Leurs esftrits 
étant un peu ranimés par ce faible aliment, le doc- 
teur s'efforça de les relever encore en leur faisant 
espérer que le lendemain Hepburn pourrait tuer 
un des daims qu'ils avaient vus aux environs. 11 
s'efforça aussi de leur inspirer quelque soin de leur 
habitation ; puis, tirant sa Bible de sa poche, il leur 
lut, avant qu'ils se livrassent au sommeil, des priè- 
res, des psaumes, des passages appropriés à leur 
situation. 

Comme trait caractéristique des extrémités aux- 
quelles l'homme peut être réduit dans un pareil mi- 
lieu, ajoutons ici que ce même docteur Richardson, 
ce stûïque chrétien, sur les deux seuls membres de 
l'expédition qu'il eût pu sauver, venait d'être obligé 
d'en tuer un de sa propre main; ce malheureux, 
poussé par l'excès des souffrances à la monomanie 
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du meurtre, était un chasseur canadien, nommé 
Michel. Dans le trajet du désert il avait égorgé au 
moins trois de ses compagnons dans un but évident 
de cannibalisme, et se préparait à poursuivre sur 
les survivants le cours de ses attentats, lorsque le 
docteur lui cassa la tête d un coup de pistolet. 

La conduite de l'Iroquois Michel excitait depuis 
longtemps les soupçons du docteur. Il se montrait 
opiniâtre et insubordonné; quelques indices don- 
naient lieu de craindru qu'il n'eût assassiné deux 
hommes détachés avec lui par le capitaine Franklin 
vers Richardson. Seul il était arrivé au campement 
du docteur ; il conservait toutes ses forces tandis 
que ses compagnons dépérissaient k vue d'oeil. Un 
jour, il apporta à la tente un morceau de chair de 
loup, disait-il, qu'il fît manger k Richardson et aux 
autres. On eut lieu de croire un peu plus tard que 
c'était un triste débris du corps d'un de ses infor- 
tunés camarades. Ses manières et son Langage 
avaient d'ailleurs subi un changement frappant. Il 
ne voulait plus chasser ni couper du bois pour en- 
tretenir les feux. ■ Il n'y a pas de gibier, > répon- 
dit-il une fois à M. Hood qui le conjurait de venir 
en aide à ses compagnons : < Vous feriez mieux de 
«le titer et de me manger. » Un dimanche matin, le 
docteur, après avoir lu le service divin, venait de 
sortir de sa tente, lorsqu'il entendit l'explosion 
d'une arme à feu. En même temps Hepburn qui, 
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non loin de là, était occupé à abattre un arbre, lui 
cria d'un ton d'alarme de revenir au plus vite. En< 
très précipitamment dans la tente, ils trouvèrent 
H. Hood étendu sans vie à cAté du foyer, la tête 
traversée d'une balle. Au premier coup d'ceil le 
docteur crut que son ami, cédant aux souffrances du 
Troid et de la faim avait eu recours au suicide ; mais 
le trajet de la balle, entrée par l'occiput et sortie à 
travers l'os frontal, ne lui permit pas d'admettre 
longtemps cette supposition; l'enseigne Hood était 
victime d'un assassinat et le meurtrier ne pouvait 
être que Michel. Celui-ci, avant même qu'on l'ac- 
cus&t, s'empressa de protester de son innocence et 
laissa clairement paraître les craintes de sa con- 
science coupable. M. Hood était un jeune ofQcier 
doué de talents et de distinction. Il avait supporté des 
souffrances inouïes avec une patience et une fermeté 
admirables. Retenu depuis longtemps sur un lit de 
douleur, il contemplait avec calme la fin prochaine 
de son existence. A côté de son corps sanglant on 
trouva encore ouvert un exemplaire des Saintes 
Écritures, comme si ses mains défaillantes eussent 
laissé échapper le volume au moment où le coup 
mortel fermait pour toujours ses yeux fixés sur le 
texte sacré. Ses restes furent déposés au milieu d'un 
bouquet de saules, et le soir, sous la tente, le doc- 
teur Richardson ajouta & la prière ordinaire le ser- 
vice des morts. 
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n fallait cependant se tenir en garde contre le 
féroce Indien, qui ne cessait de munnurer des me- 
naces contre Hepburn. Comme s'il eût voulu se mé- 
nager à t'avance l'apologie d'un nouveau meurtre, 
il ne cessait de répéter que son oncle et deux de ses 
cousins avaient été tués et mangés autrefois par les 
hommes blancs. Hepburn et le docteur furent enfin 
obligés de reconnaître que leur salut commun exi- 
geait sa mort. Hepburn offrit de se charger de l'exé- 
cution, mais Richardson voulut garder pour lui la 
responsabilité d'une mesure qu'il avait le premier 
proposée, et sans tarder davantage voyant l'Iroquois 
se diriger de leur câté, il marcha sur lui et lui brûla 
la cervelle. 

' Convaincu de la nécessité de cet homicide, dit 
M. Richardson, je le pris sous ma responsabilité. Je 
m'en serais abstenu si je n'avais eu que ma vie à 
défendre; mais je répandais de celle d'Hepbum, 
dont le courage et le dévouement avaient plus d'une 
fois sauvé mes jours. » 

Cet Hepburn, au dire de Franklin, devint, en 
effet, par son activité incessante et son invincible 
ténacité, le principal instrument de salut des débris 
de l'expédition, depuis le moment de leur réunion 
jusqu'au 7 novembre, époque à laquelle ils furent 
délivrés de leur isolement par l'arrivée des Indiens, 
enfin atteints et expédiés par M. Back. 

Leurs grandes souffrances finirent là. 
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Akalteho. — Bctonr tm Ancleterrc. 

Le 1 1 décembre, sous la conduite de leurs guides 
indigènes, ils atteignirent le fort Providence, où ils 
Qrent leurs adieux à l'honnête Akaïtcho. Obligés de 
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fort de l'Ëlan ob ils passèrent l'hiver. Enfîo, en 
juillet 1822, ils terminèrent h la factorerie d'York 
un voyage de plus de deux mille cinq cents lieues, 
pendant lequel ils avalent déployé toutes les facultés 
de l'énergie humaine, jusqu'aux eitrémes limites 
de l'héroïsme. 
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CHAPITRE III. 

EOnrARD PARRT. 

FHEHIÈBE EIPËDITION, 

(1819-1820.) 

La upiUiDe Parry quitte l'AnglGlerre aveu VBida et le Criper. 

— Il décourre tes détroits de Bhttow et du Késent. — Il pë' 
nètre dan» le premier de ces détroits. — Il gagne la prime 
promise par le gouvernement anglais. — Sept hommes égarée 
dans les glaces. — Hivernage i l'ile Helville. — Précauiione 
prises pour cette situation. — Théâtre royal de l'Ue Helville. 

— La Chronique d'hiver. — Misères arctiques. — Accidente 
de feu et do froid. — Chasses et eicursiaos à terre. — Le prin- 

. temps polaire. — Une table au déserl. — Vaine tentative pour 
pénétrer dans l'Ouest. — Retour dans la baie de Baftin. — 
Rencontre d'Esquimaux. — Rentrée en Angleterre. 



Pendaatqueledéfautde vivres repoussaitFrankUn 
des rivages de l'océan Arctique et le rejetait au sein 
des longues tribulations que nous avons décrites, 
Parry, plus heureux, porté avec ses deuï navires, 
l'Hicla et U Griper, sur les eaux libres du Lancaster- 
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Sound , avait fait la géographie de ce bras de mer 
et constaté dans son parcours l'eiistence de deux 
détroits : celui du Prince-ftégent et celui de Barrow, 
se dirigeant à'angle droit l'un de l'autre, le premier 
dans le sud, le second vers l'ouest. Ayant d'abord 
suivi le premier h cause de sa direction, les navires 
furent repoussés de sa côte occidentale par la glace 
compacte qui en interdisait l'abord, et furent obligés 
de faire voile entre cette banquise immobile et la 
côte orientale, où existait un chenal d'eau libre. 
Mais, au bout d'une cinquantaine de lieues, ce che- 
nal menaçant de se terminer en une véritable im- 
passe, et la saison d'ailleurs commençant il s'avancer, 
Parry se détermina à retourner au nord et à tenter 
les chances du détroit de Barrow, où, le 18 août, 
il se retrouva dans des eaux libres, à peu de dislance 
de la côte septentrionale. Dans cette saison et dans 
ces latitudes, les nuits du pôle conservaient assez 
de clarté pour permettre de lire et d'écrire, à bord, 
aux seules lueurs du crépuscule de minuit. 

Après une traversée de 12' ou 15" de longitude, 
le détroit de Barrow amena l'expédition dans un 
vaste bassin bordé de nombreuses et vastes lies, 
que les géographes modernes ont, à bon droit, ap- 
pelées archipel de Parry, et dont les principales 
reçurent de ce navigateur les noms de Gomwallis, 
de Bathurst, de Melville. Entre elles pénètrent au 
nord, dans le vrai bassin polaire, plusieurs canaux 
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dont le principal fut baptisé du nom de Wel- 
lington. 

Sur une de ces tles, celle de Byam-Martin, le capi- 
taine Sabine, astronome de l'expédition, constata, 
par 15° de latitude nord, le gisement de quelques 
raines d'habitations. Leur état de délabrement ne 
permettait pas de coi^ecturer à quelle époque re- 
montait leur construction. D'après la mousse et le 
sable qui couvraient les pierres de chaque enceinte, 
il est évident que cette époque est fort reculée. Ces 
vestiges ne dlËTèrent en rien de ceux que l'on voit 
dans tous les lieux où les Esquimaux ont coutume 
d'établir leurs campements d'été. Ceux qui veulent 
donner aux Constructions de Byam-Martin une anti- 
quité respectable pourront donc considérer cette lie 
comme une des étapes où s'arrêtèrent les Esquimaux 
tors de leur émigration des terres de l'ouest et du 
sud dans le Groenland. 

PriBte ca|Bée par l'eipédKIOD. — HaBame* écaréa 
dan* les (laces. 

Le 5 septembre, Parry assembla tout son équipage 
et lui annonça ofGciellement qu'ils venaient de con- 
quérir la récompense de cinq mille livres sterling 
promise, par acte du parlement, aux premiers An- 
glais qui couperaient le 170* méridien à l'ouest de 
Greenwich par une latitude plus élevée que le 
74" parallèle. Il saisit cette occasion pour leur faire 

■ DoiiîHihvGoogle 



1S8 VOYAGES DANS LES GLACES 

sentir la nécessité de redoubler d'eSTorts pendant 

le peu de jours où la mer serait encore navigable 

pour avancer de quelques degrés de plus vers l'ouest, 

et se tenir ainsi prêts à terminer heureusement la 

grande entreprise du passage, dans le cours de l'été 

suivant. 

Ce dernier espoir devait être vain. Dès le lende- 
main, le commandant de CHécla pul, du haut des 
mâts, apercevoir une barrière épaisse et continue 
de glaçons, s'appuyant d'un côté aux rivages de l'Ile 
Melville, et de l'autre s'étendant au large à perte de 
vue; quinze jours d'une lutte dangereuse coritre ce 
formidable obstacle firent à peine gagner aux na- 
vires quelques lieues sur la route du couchant, et 
avant la fin du mois il fallut songer à rhivemage. 

Il arriva dans cet intervalle un incident dont les 
suites auraient pu être funestes pour une partie de. 
l'expédition. Le lieutenant Liddon, commandant 
du Griper, informa son chef, dans la matinée du il , 
que sept hommes de son équipage, partis depuis la ' 
veille dans l'espoir de surprendre des rennes-et des 
bœufs musqués sur l'Ile Melville, n'avaient pas en- 
core reparu. La nuit avait été très-froide ; k une 
brume épaisse succédait une neige glacée; la situa- 
tion des absents était donc de nature à faire naître 
les plus graves appréhensions. Celles-ci augmen- 
tèrent lorsque, à dix heures du soir, on vit revenir, 
perdus de froid et brisés de fatigue, les détache- 
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ments qu'on avait eavoyés à la recherche des marios 
égarés. 

Le lendeiçain , au point du jour , le capitaine 
Pairy fit élever sur le sommet d'une haute colline, 
à quatre ou cinq milles du rivage, . un grand mAt 
surmonté d'un pavillon ; sans la neige, qui continua 
à tomber sans interruption, ce signal eût pu être 
aperçu d'une distance considérable ; à la chute du 
jour, on hissa une lanterne au haut de ce mÂt , on 
déposa quelques provisions dans son voisinage; le 
grand mAt de l'Héda fut illuminé, et à de courts 
intervalles on tira le canon et on lança dans les airs 
des fusées volantes. Ainsi se passa la seconde nuit. 

Le 13, quatre détachements, conduits par autant 
d'officiers, quittèrent le navire pour opérer de nou- 
velles recherches. Ils étaient munis d'un nombre 
considérable de piques d'abordage garnies de pa- 
villons, qui, plantées sur tous les points culmi- 
nants, devaient servir d'indices aux chasseurs perdus 
et de jalons de direction aux détachements eux- 
mêmes. 

> Mais, dit la relation, il ne cessa de neiger toute 
la journée, et nos alarmes ne connurent plus de 
bornes quand nous vîmes le soleil descendre pour 
la troisième fois derrière les montagnes de l'ouest; 
il est donc inutile de décrire les transports de joie 
avec lesquels nous accueillimes les pauvres égarés 
quand on nous les ramena, après quatre-vingt-onze 
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'heures d'absence. ■• Ayant perdu leur chemin à peu 
de distance des navires, ils avaient pénétré à quinze 
ou vingt milles de la cdte ; la contrée leur avait paru 
dans cette direction beaucoup moins désolée que 
dans le voisinage de la mer. Ils avaient traversé des 
vallées couvertes de gazon et de mousse et aperçu 
de nombreuses troupes de rennes. La faim ne les 
avait pas trop éprouvés , car ils avaient tué assez 
d'oiseaux pour se nourrir, et ils les mangeaient 
crus; mais n'ayant eu, contre les vents glacés de la 
nuit, d'autre abri que quelques pierres amoncelées, 
et n'ayant pu se réchauffer- les pieds qu'à l'aide d'un 
peu de mousse sèche allumée avec de la poudre, ils 
avaient tous plus ou moins soufTert du froid, et 
quelques-uns même avaient plusieurs doigts des 
mains et des pieds gelés. GrAce aux soins des doc- 
teurs de l'expédition , il n'en résulta néanmoins 
aucun accident, et tous ces infirmes furent en état 
de reprendre leurs fonctions au bout de quelques 
jours. 

< Nous eûmes, de toute façon, à nous applaudir 
de leur retour; car la nuit suivante le iroid devint 
si vif et le vent si perçant que , dans leur état de 
faiblesse et d'épuisement, il leur aurait été impos- 
sible d'y résister. En reconnaissance de ce témoi- 
gnage signalé de la miséricorde céleste, nous 
donnâmes à un promontoire situé à l'ouest des 
vaisseaux le nom de cap de la Providence. > 
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e à l'll« nehrlll«.— rréfaMI«BB. 



Peu après, les équipages des deui navires étaient 
occupés à scier dans la glace un canal d'une lieue 
de long, pour permettre aux bâtiments d'atteindre 
l'ancrage que Parry leur avait choisi dans la baie 
connue depuis sous le nom de Winler. Chaque ma- 
tin, la portion du canal parcourue la veille parles 
vaisseaux était déjà refermée par la glace, et, quel- 
ques heures plus tard, celle-ci était assez forte pour 
porter le poids des travailleurs. L'expérience quo- ■ 
tidienne acquise dans ce labeur facilitait la tâche 
du jour suivant : le premier jour on n'ouvrit que 
600 toises du chenal ; le deuxième on en fil 642. et 
le troisième 750, bien que l'épaisseur de la glace 
allât toujours en augmentant. 

A peine les vaisseaux étaient-ils amarrés à l'abri 
de tous les dangers dans le havre, que le thermo- 
mètre tomba à 18° centigrades au-dessous de zéro. 
Le lendemain, du haut des mornes, on n'apercevait 
pas un seul point bleu indiquant la présence de l'eau 
de mer; sa surface glacée éprouva bien, pendant 
quelques jours, dans ses plis et ses aspérités, des 
changements, dus sans doute à la pression des 
masses Oottanles qui s'accumulaient derrière elle, 
au delà des détroits, mais hient6t elle n'offrit plus 
à la vue qu'une blanche plaine, aussi solide qu'im- 
mobile. 



DoiiîHihvGoogle 



132 VOTAGES DANS LES OLACBS 

Le chef de l'expédition ne perdit pas un moment 
pour commencer les opérations nécessaires à la 
sûreté des vaisseaux, il la conservation de leurs ap- 
provisionnements, ainsi qu'au maintien de la santé 
et de la discipline de leurs équipages, pendant huit 
ou neuf mois d'un isolement et d'un hiver encore 
sans antécédents dans les annales de la marine 
royale d'Angleterre. 

On transporta d'abord à terre les chaloupes, les 
mÂteréauz, les manœuvres courantes, les câbles et 
les voiles- Les m&ts, descendus jusqu'aux plus basies 
hunes, servirent de faite à une toiture en planches, 
dont l'extrémité inférieure fut attachée sur le plat- 
bord ; cette charpente , revêtue d'une épaisse cou- 
verture de bourre de laine, forma un excellent abri 
contre le vent et la neige, et Qt de chaque tillac un 
lieu d'exercices et de promenade pour les équi- 
pages, quand le temps ne leur permettait pas d'aller 
à terre. 

Sous les ponts, toutes les précautions imaginables 
furent prises contre le froid et l'humidité ; des cou- 
rants d'air chaud, alimentés par des calorifères, 
maintenaient une température supportable dans 
toutes les parties du navire, etdans chaque dortoir, 
un faux plafond, en étoffe imperméable, empêchait 
la condensation de l'atmosphère intérieure sur les 
plafonds de boia, d'où, sans cette précaution, elle 
serait retombée en aeige artiticielle. 
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On n'apporta pas moins d'attention aux aolns de 
propreté, à la distribution et à l'entretien des véte- 
. ments; h» équipages furent, distribués en un cer- 
tain nombre de divisions, et chacune de cellea-cî 
fut placée sous les ordres d'un officier responsable 
de la bonne tenue, de la propreté de ses hommes 



L'Héela el le Griger hivernant à l'Ile MelvUle. 
' et du bon état de leurs habits; matin et soir, l'équi- 
page était passé en revue, et toutes les parties de 
l'enlre-pont soigneusement visitées. Enfin, une fois 
par semaine, les jambes et les gencives de chacun 
étaient soumises à l'examen des chirurgiens, afin 
qu'à la moindre apparence de scorbut on pût y re- 
niédierà temps. 
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« Sn prévision de l'avenir, dit Pairy, je fus obligé 
de réduire d'un tiers ta ration ordinaire de pain. 
Mais, ctiaque semaine, je remplaçai une livre de 
bœuf salé par une égale quantité de conserve de 
viande, et j'y joignis une ninte de bouillon concen- 
b-é; la bièreet le vin remplacèrent les liqueurs al- 
coolisées, et je fis faire, à des intervalles réguliers, 
une distribution de légumes coniits au vinaigre et 
d'autres condiments. Enfin, tous les jours, chaque 
homme de l'équipage buvait, devant un officier, 
une certaine quantité de jus de citron mêlé d'eau el 
de sucre. Ceux qui regarderaient la présence d'un 
officier en cette circonstance comme superflue ne 
connaîtraient pas le caractère des matelots , vrais 
enfants dans tout ce qui concerne le soin de leur 
santé. Le gibier, quand on pouvait s'en procurer, 
remplaçait la ration ordinaire de viande ; mais, ex- 
cepté dans de bien rares occasions, nulle préférence 
n'était accordée aux officiers, ni pour la qualité ni 
pour la quantité des aliments. > 

ThéUrc njal cl Cliraiil<|u« irUTer. 

Dans la situation des Anglais, leur adversaire lé 
plus tenace et le plus difficile à vaincre était peut- 
être l'ennui ; Parry proposa & ses ofSciers, comme 
antidote contre \e spleen, déjouer de temps en temps 
la comédie, à bord de rif^cla,etde publier un jour- 
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nal hebi^oinadaire, où chacun apporterait, pour dis- 
traire ses compagnons de reclusioD, son tribut 
d'observations et d'humour. Le lieutenant Beechey 
fut nommé directeur du théâtre, et le capitaine Sa- 
bine se chargea de la rédaction en chef du journal, 
qui reçut le litre de Chronique d'hiver ou Gazette de 
la Géorgie du Nord. L'une et l'autre de ces créations 
eut l'heureux effet d'employer les loisirs de ceux 
qui s'en occupaient et d'écarter de l'esprit de toils 
les sombres idées qui, quoi qu'on pût faire, s'y pré- 
sentaient parfois. Quelques exlraits de la Chronique 
justifieront peut-être cette assertion et l'espérance 
avouéede ses auteurs, qu'après y avoir puisé un 
sain délassement au milieu des glaces, ils pourraient 
encore, longtemps après, ■■ au coin du foyer de fa- 
mille, dans leur vieille Angleterre , entourés de 
leurs parents et de leurs amis, la relire avec un cer- 
tain plaisir. = 

1" A Védiieur de la Chronique d'hiver. 

■ C'est avec une vraie satisfaction que l'on a ac- 
cueilli parmi nous vos propositions pour l'établis- 
sement d'un journal. J'ai la conviction que, sous 
votre direction , il nous procurera beaucoup d'a- 
musement et allégera de beaucoup le poids de nos 
cent jours de ténèbres. 

• L'intérêt que j'y prends, pour ma part, m'a fait 
examiner l'effet de votre annonce sur l'ensemblede 
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notre société, et je puis vous assurer, pour me ser- 
vir des expressions consacrées dans la pnsse de 
Londres, ■ que Ja cliose a produit une sensation 
> profonde dans le public. > 

« Le lendemain de l'apparition de votre prospec- 
tus, il y a eu, à bord, une demande d'encre tout & 
fait inusitée et sans antécédent. Le lapis vert de nos 
tables s'est vu subitement couvert d'un déluge de 
rognures de plumes, au grand détriment d'un de 
nos servants, qui, en voulant les secouer, s'en est 
enfoncé une sous l'ongle. 

■ Enfin je sais de bonne part que le sergent Mar- 
tin n'a pas eu moins de neuf canifs à aiguiser. 

« On peut voir toutes nos tables gémissant sous 
le poids inaccoutumé de pupitres k écrire, qui de- 
puis deux mots n'avaient pas vu le jour, et l'on dit 
même que les profondeurs delà cale ont été ou- 
vertes, h plusieurs refrises, pour donner issue à 
maintes rames de papier qui ne s'attendaient pas 
à sortir si tôt de leur repos. 

■ Je n'oublierai pas de vous dire que j'ai quelques 
soupçons qu'on tentera de glisser dans votre botte 
quelques articles qui, manquant du caractère de 
l'originalité complète, n'étant pas tout à fait inédits, 
ne sauraient convenir à votre plan. Je puis affirmer 
que, pas plus tard qu'hier soir, on a vu un auteur 
qui, penché sur son pupitre, tenait d'une main un 
volume ouvert du Spectateur, tandis que de l'autre 
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U foisaiLdégeler son encre à la flamme d'une lampe. 
Inutile de vous recommander de vous tenir en garde 
contre de pareilles fuses; il ne faut pas que nous 
voyions reparaître dans la Chronique fChiver ce que 
nos aïeux lisaient en déjeunant il y a plus d'un 
siècle. • 

2° Avisdwe.rs. 

■ On désire trouver une femme d'âge moyen et 
de bonne renommée pour assister dans leur toilette 
les dames de la troupe du ThtAtre royal de la 
Géorgie septentrionale. On lui donnera un salaire 
convenable, et elle aura du thé et de la petite bière 
& discrétion. S'adresser au comité du Théâtre. 
— N. B. Dne veuve aura la préférence. » 

Répome au directeur ei au comiU du Thédlrt, etc. 

< Messieurs, je suis veuve; j'ai vingt-six ans, et 
je puis produire des témoignages irrécusables en 
faveur de mes mœurs et de mes talents. Mais avant 
de me charger de la toilette des actrices de votre 
Théitre, je désire savoir si elles ont l'intention de 
garder leurs culottes, et si l'on me fournira l'as- 
sistance de quelques vigoureux matelots pour lacer 
et serrer convenablement leurs corsets. Cela étant, 
messieurs, vous pouvez compter sur votre ser- 
vante. 

• Abigaïl Bomnatout. » 
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« P. 5. Ne poarriez-vous substituer de l'eau-de- 
vieà ta petite bière? - 

3° Misères arctiques. 

t Sortir le matin pour prendre l'air, et en met- 
tant le pied hors du vaisseau, prendre un bain froid 
dans le trou du cuisinier. 

•c Partirpourune partie de chasse; approcher d'un 
renne superbe, mettre enjoué, essayer de faire feu 
et éprouver l'affreux mécompte d'un raté pour cause 
d'humidité dans l'amorce. 

■ Se mettre en marche avec un morceau de pain 
tendre dans la poche, et, quand l'appétit se fait sen- 
tir, le trouver tellement durci par la gelée qu'il peut 
bien briser les dénis, mais non être brisé par elles. 

<■ Quitter précipitamment la table en apprenant 
qu'un loup passe en vue du navire, et trouver au 
retour le dtner mangé par le chat. 

. Se livrer pendant la promenade à de profondes 
et utiles méditations, et en être subitement tiré par 
les embrassements d'un ours. ■ 

Cette gazette parut tous les lundis, depuis le 
1" novembre 1819 jusqu'au 20 mars 1820. Si l'on 
en trouvait les détails oiseux ou frivoles, on oublie- 
rait te milieu où vivaient ses rédacteurs et ce qu'il 
. leur fallait d'énergie, de résolution et de présence 
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d'esprit pour se livrer à la moiodre plaisanterie sous 
les assauts d'éléments meurtriers, sur une terre 
sans vie, devant des paysages aux aspects désolés, 
et où le manque absolu d'objets propres à inspirer 
quelque intérêt auz yeux et k l'imagination était tel 
qu'une pierre aperçue sur la neige fixait à l'inslant 
tous les regards et devenait le but des courses de 
chacun. 

Les représentations théâtrales, sources inépuisa- 
bles d'amusements pour l'équipage, avaient lieu 
régulièrement de quinzaine en quinzaine. Le ré- 
pertoire, réduit à une couple de volumes embar- 
qués par hasard à bord de l'Hécla, n'était pas très- 
varié. Le capitaine Parry se mit lui-même à l'œuvre, 
et composa, pour les fêtes de Noël, une comédie 
mêlée de musique, spécialement adaptée à son au- 
ditoire, relative au but de l'expédition, au succès 
déjà obtenu et k celui qu'on pouvait espérer. Le 
Passage au nord-ouest ou la Fin du Voyage produisit 
tout l'effet que s'en était promis son auteur. Bien 
que le thermomètre, pendant le spectacle , mar- 
quât 35* au-dessous de zéro en plein air, et 28* dans 
l'enceinte même du Théâtre, les spectateurs trou- 
vèrent un tel charme à une représentation qui les 
mettait eux-mêmes en scène, qu'ils oublièrent les 
rigu^rs de la température. Entre le premier et le 
second acte, tous les hommes de l'équipage causât 
entre eux de la pièce dont ils venaient de voir le 
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commencement, exprimaient leur admiration en ta 
proclamant superbe I exceUmle! quand le maître d'é- 
quipage, voulant renchérir sur tous ces termes élo- 
gieux, s'écria : * Comment, excellente I c'est de la 
philosophie! > Nul des assistants ne laissa tomber 
le mot, et il devint, pour les matelots comme pOur 
les officiers, une source intarissable de rires et de 
quolibels. 

Et cependant la vérité avait parlé par la voie sim- 
ple et naïve de cet inculte homme de mer. Qu'était 
l'expédition elle-même î qu'étaient les travaux de 
chacun de ses membres, la patiente résignation des 
plus infimes, le dévouement éclairé des chefs, l'ab- 
négation de tous? C'étaient leurs luttes incessantes 
contre une nature marâtre, et la mort encourue à 
chaque instant dans une entreprise dont les fruits 
bien incertains ne pouvaient toufau plus profiter 
qu'aux générations à venir? et les efîorts de leur 
intelligence pour charmer la tristesse des heures 
présentes «t faire fleurir au sein de leur exil (^acé 
quelques réminiscences de la civilisation raffinée de 
la patrie absente, qu'était-ce encore? qu'étaient 
toutes ces choses dans leur ensemble et dans leurs 
moindres détails, sinon de la philosophie, selon la 
plus haute acception de ce mot? 
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AecMtwCa de Itim et ée frMd. 

Dès ]e II novembre, le soleil s'était couché pour 
une nuit de trois mois, dont les ténèbres, épaissies 
par une atmosphère neigeuse, ne furent plus qne 
de loin en loin adoucies par la lune ou par les pâles 
lueurs des aurores magnétiques. 

A la même époque, le gibier, ressource précieuse 
comme aliment et comme distraction, émigrant 
aussi vers le sud, abandonna l'Ile Melville, où il ne 
resta plus que quelques renards blancs et des loups; 
et les hurlements lamentables que la faim arrachait 
à ces animaux formèrent pendant longtemps la 
seule harmonie indigène de ces tristes parages. 

Pendant l'absence du soleil, qui fut de quatre- 
vingt-quatre jours, le thermomètre oscilla entre 
20* et 42» au-dessous de zéro de l'échelle centi- 
grade, un jour même il descendit à 47*. A cette 
température, l'eau tiède, versée du haut des mâts 
à travers une passoire, arrivait sur le pont à l'état 
de grêle parfaite, et on ne pouvait exposer la peau 
nue au contact d'un morceau de métal sans voir , 
immédiatement l'épiderme y adhérer. 

La plupart des accidents causés par la gelée aux 
compilons de Parry les atteignirent principale- 
ment aux pieds et aux pouces. « Aucun d'eux, > 
suivant le chirurgien de tBlcla, ■ n'eut le mal- 
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heur de perdre ses membres en totalité; mais très- 
peu guérirent snns perdre les ongles et l'épiderme. • 

Le 24 février au matin, tandis que tout l'équipage 
prenait son exercice liabituel en courant autour du 
tillac, les cris ; -Au feu ! • se firent entendre; la 
hutte qui servait d'observatoire sur le rivage était 
en flammes. Chacun y courut, et ayant réussi, 
non sans efTorl, à abattre le (oit de la hutte et une 
partie de ses murs de planches rembourrées de 
mousse, on parvint à étouffer les flammes sous la 
neige avant qu'elles eussent atteint les instruments 
les plus précieux. 

« L'instant d'après, dit Parry, nous offrions un 
spectacle curieux à voir. 11 n'y avait aucun de nous 
qui n'eût le nez et le visage couverts de taches blan- 
ches causées par la gelée ; de sorte que les chirur- 
giens et leurs aides n'étaient occupés qu'à courir de 
l'un à l'autre, frottant avec de la neige les parties 
attaquées pour y rétablir la circulation. Malgré cette 
précaution, qui prévint probablement de graves ac- 
cidents, seize hommes grossirent la liste de nos ma- 
lades par suite de cet événement, et l'un d'eux, 
John Smith, soldat d'artillerie, attaché au service 
du capitaine Sabine, ne s'en tira pas à bon marché. 
Il se trouvait dans la hutte au moment où le feu s'y 
déclara, et, voulant sauver un instrument dont il 
connaissait la valeur, il le saisit pour le transporter 
sur le vaisseau sans prendre le temps de mettreses 
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gants. En arrivant à bord de l'Hécla, ses mains 
étaient si complètement gelées, que le chirurgien 
les lui ayant fait plongfr dans l'eau froide, celle-ci 
se congela immédiatement à ce seul contact. Malgré 
tous les soins qu'on lui prodigua, il fut obligé, quel- 
que temps après, de subir l'amputation de la plus 
grande partie de ses doigts. 

Le prlntcmpa palalpc — Emralona. — llne takip 

Le 1" mars, le temps étant beau et le froid mo- 
déré, des officiers, en se promenant sur la glace, 
crurent apercevoir quelques apparences de dégel. 
Ce n'était qu'une illusion due à l'impatience avec 
laquelle les pauvres reclus attendaient le moment 
de quitter leur prison, et six semaines plus tard, 
bien que le soleil reslAt sur l'horizon pendant dix- 
sept heures sur vingt-quatre, le thermomètre tom- 
bait encore parfois à 35' au-dessous de zéro. Dès 
lors cette rigueur prolongée de l'hiver commença à 
inspirer aux voyageurs l'appréhension d'être rete- 
nus dans le lieu où ils étaient jusqu'à une époque 
trop avancée de l'année pour pouvoir réaliser les 
espérances qu'avaient fait naître les succès obtenus 
l'année précédente. 

Les mois d'avril, de mai et de juin s'écoulèrent 
dans ces alternatives de craintes et d'espérance. Le 
dernier de ces mois fut employé en excursions de 
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chasse ou d'exploration sur l'Ile HelviUe. fiiea que 
le soleil accomplit alors sa révolution diurne tout 
entière au-dessus de l'horizon, la neige couvrait en- 
core presque partout la terre ; une couche de glace 
de plusieurs pieds d'épaisseur masquait les lacs et 
les cours d'eau, et toutes les baies demeuraient en- 
combrées de masses immobiles de glaces marines. 
Dans une de ces expéditions, dirigée par le capitaine 
Parry lui-même, on remarqua cependant, sur une 
ligne de plus de soixante lieues parcourue dans l'in- 
térieur de l'Ile, quelques endroits isolés qui, grAce 
à une exposition privil^iée, s'étaient revêtus de 
mousse, de gazon, de saxifrages et de pavots. C'é- 
tait comme des tables dressées au dessert par la 
Providence pour toutes les créatures dontelleapeu- 
pléces régions. Le bœuf musqué, aux épaules voû- 
tées, au pelage laineux, recouvert d'un long poil 
balayant la terre, y paissait à cAté de grands trou- 
peaux de rennes j des multitudes de lièvres venaient 
s'y tapir au milieu de bandes innombrables d'oies 
boréales, de pluviers dorés, de geliootes blanches 
et d'autres volatiles sans nom. Autour de tous ces 
êtres se refaisant, dans un pâturage d'été, des ml- 
s^sde leurs migrations hivernales,, rAiIaienf cau- 
teleusement ou se tenaient h l'affût le loup et le 
petit renard polaires. Enfin, dans une de ces loca- 
lités, des ruines de huttes, recouvertes par la mousse 
de bien des étés, mais moins frustres pourtant que 



DoliîHihvCoOJ^Ic 



DU PÔLE ARCTIQUE. U7 

celles de Syam-Martin , attestaient que quelques 
familles d'Esquimaux avaient passé au moins une 
saison de chasse sur l'ile Melville, par 75' de lati- 
tude nord. Parry appela cet endroit Bushnart-Cove. 

Talaea tentative* penr pé^trer k rsaeat. — KefMir 
4nBB l« baie de narHn. — Esfalmaaz. 

A-u retour de cette excursion, on remarqua enfin 
un changement incontestable dans la glace du havre ; 
elle commençait à se crevasser et à donner issue à 
des jets d'eau salée. Sa dissolution s'activa dans les ' 
premiers jours de juillet, et l'on put constater que, 
parmi les moyens que la nature emploie dans ces 
contrées pour fondre, pendant la courte durée de 
l'été, les glaces qu'un long hiver a accumulées sur 
la mer, jl n'y en a point de plus efficace que les 
nombreux torrents nés de la fonte des neiges dans 
l'intérieur des terres et se précipitant, pendant cinq 
ou six semaines, du haut des falaises dans l'Océan. 

Néanmoins, en dehors du havre, la mer resta si 
longtemps & se déblayer, que ce fut seulement le 
i" août que les navires, regréés et rééquipés depuis 
bien des semaines, purent mettre à la voile et re- 
prendre la route de l'ouest. Mais seize jours de la 
navigation la plus périlleuse leur ayant à peine fait 
gagner vingt lieues dans cette direction e^ ïa delà 
du cap Dundas, pointe S. 0. de l'Ile Mejville, l'œil 
n'apercevant qu'une plaine de glace solide et coœ- 
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pacte, l'intrépide Parry dut reconnaître, bien à re- 
gret, que toute tentative pour pénétrer par cette 
voie jusqu'au détroit de Behring serait rendue 
vaine par le seul fait de l'écoulement rapide de 
l'été, et qu'un second hivernement dans ces pa- 
nnes serait de la dernière imprudence. U résolut 
donc imméJiatement, et tout son état-major, con- 
sulté par lui, l'approuva, de se rapprocher des ri- 
vages du continent américain par un chemin plus 
méridional. 

Le cap Dundas, point estréme des découvertes de 
Parry et qu'aucun navire n'a encore dépassé en ve- 
nant de l'est, touche au 1-16» 26' de longitude ouest. 
Vis-à-vis de ce promontoire, à une distance inap- 
préciée dans la direction du sud-ouest, Parry et ses 
ofiQciers avaient distingué, à plusieurs reprises, une 
ligne de cAtes, à laquelle ils donnèrent le nom de 
terre de Bank, en mémoire du savant et infatigable 
promoteur des grandes expéditions de découvertes 
qui signalèrent, en Angleterre, lafin du siècledemier. 

Le 16 août, vers le soir, le Griper et VHécla remi- 
rent donc le cap à l'est. Sur les deux bâtiments, 
ofBciers et vigies étaient constamment aux aguets, 
dans l'espoir d'entrevoir dans la mer congelée quel- 
que ouverture qui pût les conduire dans le sud. 
Mais la banquise uniforme et continue qu'ils lon- 
geaient à tribord ne leur offrit pas, jusqu'au débou- 
ché du détroit de Lancaslre, une coupure capable 
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de recevoir une chaloupe. Rentrés dans la mer de 
BarSn, ils en descendirent les câtes occidentales, et, 
pendant qu'ils en relevaient les contours avec plus 
de soin et d'exactiiude que n'avaient pu le faire les 
expéditions antérieures, ils communiquèrent, pour 
la première et seule fois de tout ce voyage, avec 
une tribu d'Esquimaux. 

Dans leur costume, leur langage et leurs mœurs, 
ceux-ci différaient peu de ceux que Parry avait vus 
dans les Highlands Arctiques; seulement, habitant un 
climat moins âpre que ces derniers, ils semblaient 
s'élever de quelques degrés de plus au-dessus des 
ours et des morses dont ils se nourrissent comme 
eux. Ds n'étalaient pas sur leur personne la dégoû- 
tante malpropreté qu'affectent toutes les peuplades 
de cette variété humaine. Ce qui les élevait surtout 
fort au-dessus de lous leurs congénères observés 
jusqu'alors, c'était un certain respect des conve- 
nances et la probité parCaite qu'ils déployèrent dans 
toutes leurs relations avec les équipages du Gr^ter 
et de l'Bécla. « Il y avait parmi eux, dit Parry, an 
tout Jeune homme, dont les traits et la tenue nous 
rappelaient d'une manière frappante notre bon et 
fidèle interprète de l'Isabelle, John Sackouse, dont 
la mort prématurée, à son retour en Angleterre, a 
été un siyet de regrets pour tous ceux qui ont été h 
même d'apprécier sa vive intelligence et les qualités 
de son cœur. » 
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La taille des femmes ét-iit de quatre pieds sept ou 
huit pouces * ; les traits de deui d'entre elles, encore 
fort jeunes, étalent réguliers ; leur teint clair, leurs 
yeui petits, Aoirs et perçants, leurs dents parfïiites 
de forme et de blancheur, tout leur ensemble en- 
fin, en dépit de la grosseur relative de leur tête et 
du léger aplatissement de leur nez, pouvait passer 
pour agréable, même en jugeant ces pauvres filles 
deg glaces d'après les idées de beauté que nous de- 
vons à l'habitude- 

Lés enfants avaient en général fort bonne mine ;' 
on peu sauvages d'abord, les caresses et les présents 
des Européens les apprivoisèrent bienlât, et ce fut 
de ces petits spéculateurs que les gens de l'équipage 
Bchelèrent un certain nombre de jeunes chiens de 
la tribo, sans que les parents, spectateurs da mar- 
ché, s'en ihôlassent le moins du monde. Ces diiéns 
sont de la même race que ceux du Groenland et ree-. 
semblent au loup par leur tête effilée, leur museau 
pointu, leur queue velue et traînante. Leur voracité 
est telle que l'un d'eux, amené à bord, quoique bien 
nourri et bien soigné, avala un jour avec avidité un 
mouchoir de coton, on morceau de toile à voile et 
une chemise qu'un matelot venait de blanchir. 
Les tentes de cette tribu étaient, comme toutes les 



, Mesure anglaUs, quatre pieds el quatre ou cinq pouces 
iure frao{4ise. 
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hsbit&tioDS d'été des Esquimaux, formées de peaux 
de phoques tendues sur un poteau d'os de baleine et 
filées en terre par des os taillés en crochet. La 
porte, qui fait toujours face au sud, avait pour mon* 
tants deux os réunis par l'extrémité supérieure; 
des os encore composaient le cadre du lit qui, rem- 
pli de tige; souples à'andromède tétragone, couvrait 
un bon tiers de l'aire intérieure de la tente. Au mi- 
lieu de quelques pierres irrégulièrement placées 
dans un coin brûlait une lampe pleine d'huile, 
ayant pour mèche de la mousse desséchée. Au-des- 
sus de la flamme, dans un vase de pierre, mijotait 
de la chair de morse nageant dans une sauce 
épaisse. Quelques côtelettes que Parry en vit sortir 
n'avaient nullement mauvaise mine, et sans ses 
préjugés natifs sur la préparation culinaire d'un 
mets où le sang était mêlé à la graisse, il en aurait 
goAté sans trop de répugnance. 

• Lorsque nous fîmes nos adieux à ces bonnes 
gens, ajoute-t-il, le vieillard qui paraissait leur ebef, 
■ et qu'avait un peu fatigué l'exercice que nous lui 
avions fait faire dans la journée, se ranima à l'as- 
pect d'une bouilloire de cuivre que nous ajoutâmes 
aux trésors dont nous avions déjà enrichi sa petite 
communauté. Tous, sans mot dire, nous suivirent 
jusqu'au rivage, et parurent comprendre la signifi- 
cation de nos poignées de main; puis, quand ils 
nous virent sous voiles, ils se retirèrent sous 
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leurs (entes, en gardant le même silence mélanco- 
lique. ■ 

Le 11 septembre, l'expédition retrouva de nou- 
veau la glace compacte, dans la partie étroite du 
détroit de Davis. Étant parvenu à s'en dégager, elle 
reprit la route d'Angleterre, où elle rentra vers la 
fin d'octobre, non sans avoir encore eu, à essuyer 
ime tempête, qui sépara les deux vaissea'iz à la 
hauteur du cap Farewel. 
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dernière mer de celle d'Hudson , et de se frayer , 
droit k l'ouest, une route vers !es rivages vns par 
Uearne et Hackensie, et étudiés, alors même, par 
Franklin. 

Le gouvernement anglais lui confia dans ce but 
deux navires, la Fury et l'Hécla. Parry mit son pa- 
villon sur la première, et l'Hécla eut pour comman- 
dant le capitaine Lyon, qui, arrivé tout récemment 
d'un voyage d'exploration dans les déserts du Fez- 
zan, venait d'ouvrir aux Européens la route du Bor- 
nou. La plupart des officiers et des marins qui 
avaient fail le voyage du détroit de Barrov^ avaient 
offert pour celui-ci leurs services à leur ancien 
chef, qui les avait acceptés avec empressement. 

Le U juillet, six semaines après leur départ, les 
deux navires rencontrèrent la première montagne 
de glace, par le travers du déiroit de Davis. Pour le 
commandant de rHécla c'était une vue toute nou- 
velle et bien différente de celle que pendant long- 
temps avaient étalée à ses regards les plateaux ari- 
des du Fezzan et les déserts des Tibbous. L'étrangeté 
du contraste ne l'a pourtant pas empêché de rendre 
justice, dans sa relation, à la beauté des soirées qui 
réjouissent parfois ces mers glacées, dans cette sai- ' 
son ofi le soleil plane jusqu'à dix heures du soir sur 
les flots. ■ C'était, dit-il, quelque chose de bien su- 
périeur au plus beau coucher du soleil d'Italie; 
mais d'énormes montagnes de glace flottant autour 
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de nous ne nous rappelaient que trop notre éloifpie- 
ment des bords tyrrhéniens. • 



is Ici tflmt 



A peine entrée dans la baie d'Hudson, l'expédi- 
tion se vit bloquée par les glaces et dut rester pen- 
dant toute une semaine amarrée à un champ d'une 
telle étendue, que, du haut des mâts, ni l'œil ni le 
télescope ne pouvait en atteindre les bornes. Plu- 
àeurs bâtiments de la compagnie d'Hudson parta- 
geaient cette situation depuis plus ou moins de 
temps. L'un d'eux avait été frélé pour porter cent 
soixante Hollandais des deux seies à la colonie que 
lord Selkirk fondait alors sur la rivière ttouge. 
Emprisonnés depuis dix-neuf jours dans le champ 
de glace, le capitaine et l'équipage de ce navire, peu 
habitués à la navigation des mers arctiques, déses- 
péraient d'arriver jamais h leur destination. Quant 
à leur cargaison, elle supportait ce retard avec le 
flegme inhérent au sang batave, et chaque soir 
on voyait ces dignes Hollandais danser et valser 
tranquillement sur le pont, jusqu'à ce que la neige 
ou une bise trop piquante vtnt mettre un à leur bal 
quotidien. 

Pendant ce repos forcé, l'équipage de iTïicla 
ayant aperçu sur un glaçon un ours blanc d'une 
monstrueuse grandeur, lui donna la chasse et par- 



DoiiîHihvGoogle 



158 VOTAGES DANS LES GLACES 

vint à le tuer. Son poids dépassait sept cent cinquantt 
kilogrammes, et telle était l'énergie organique de 
ce colossal carnassier, que son cœur, retiré du 
corpp, fut agité, pendant (rois heures encore,, de 
mouvements convulsifs. 

Dans la même soirée, cinq umiaks et une tren- 
taine de kayaks amenèrent autour des navires une 
cinquantaine d'Esquimaux. Sous la triple couche de 
graisse, de peinture et de crasse dont leur peau 
était couverte, il était difficile d'en bien distinguer 
la teinte originelle. On pouvait cependant entrevoir 
une rougeur de santé sur les joues de quelques jeu- 
nes filles. Les hommes avaient peu ou point de- 
turbe; les enfanta, vifs et dociles, étaient loin d'être 
laids } mais diez tous les individus des deux sexes, 
grands ou petits, la couleur de la chevelure, noire 
comme diarbon, et sa roideur inflexible, qu'elle fût 
lïlevée en nceud sur le crâne ou pendit en lon- 
gues mèches confuses sur les épaules, donnait à la 
physionomie de tous un cadiet particulier de sau- 
vagerie. ■ Quant aux vieilles femmes, il est impoS' 
sible, dit le capitaine Lyon, de concevoir rien de 
plus hideux et de plus dégoûtant; à leurs yeux rou- 
ges, & leur peau tannée et ridée, à leurs dents noi- 
res, on aurait pu les prendre pour des orangs-ou- 
tangs. » 

Ces Esquimaux apportaient avec eux, comme 
objets d'échange, de l'huile de cétacés, des peaux de 
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phoques «tde rennes, de l'ivoire de morse,eI même 
des armes, des vêlements, des usteasiies à leur 
usage. En retour ils demandèrent du fer, trésor 
inestimable à leuis. yeux- Ils prisaient un elou h 
l'égal ■d'une de leurs javelines montées en ivoire; 
un fragment d'un vieui cercle de tonneau ne leur 
paraissait pas moins désirable ; ils oe pouvaient 
rien refuser contre un couteau; mais dès qu'ils 
eurent vu une scie, cet objet, d'une utilité iDCoa> 
teslable pour tux, devint celui auquel ils attachè- 
rent avec raison le plus de valeur. 

A chaque troc qu'il faisait, le trafiquant sauvage 
poussait de grands cris de joie et ne manquait ja- 
mais de lécher avec empressement l'objet qu'il ve- 
nait d'acquérir. Cette manière de prendre possession 
d'une acquisition ou de ratifier un marché, usitée 
chez tous les Esquimaux, n'a certes rien de plus 
étrange que le mode de salut pratiqué parmi les 
Tibétains, et qui consiste à tirer une langue aussi 
longue que possible devant toute personne que l'on 
veut honorer. Lorsque les visiteurs de la Fury et de 
t'Hécla eurent traité avec les Anglais de tout ce dont 
ils pouvaient disposer, ils devinrent promptemeut, 
de commerçants industrieux, meudiants éhontés. 
Plusieurs vetidirent jusqu'aux habits qui les cou- 
vraient et s'en retournèrent plus que légèrement 
vêtue. Le capi:aine Parry observe que quelques 
femmes, trop fortement tentées par des articles 
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européens, offrirent leurs enfants en échange, 
après avoir eu soin toutefois de les mettre nus, les 
habits de ces petites créatures ne devant pas faire 
partie du marché. Des maris, également sans pré- 
jugés, cherchèrent à disposer de leurs compagnes, 
et ne parurent pas moins désappointés que celles- 
ci du froid accueil qu'éprouvèrent ces généreustis 
propositions. 

Mm» baie Beyalse. — HlTcraace k 111e wlater. 

Les glaces ayant fini par se disjoindre, les vais- 
seaux de Parry, sortant enfin des parties pratiquées 
de la mer d'Hudson, entrèrent dans le déiroit de 
Vox et se dirigèrent, en longeant par l'est et le nord 
la grande Ile de Southampton, vers la baie Repuise, 
pour constater, dans cette échancrure àa continent 
américain, la vérité ou le néant de l'hypothèse géo- 
graphique qui depuis longtemps voulait y voir une 
issue de l'Océan polaire. L'examen qu'en fit l'expé- 
dition prouva l'exactitude du capitaine Middleton, 
qui le premier avait découvert ce fiord, et qui y 
avait fort bien vu une baie et non un détroit. Le fait 
le plus curieux auquel cet examen donna lieu fut la 
rencontre que fit le capitaine Lyon, dans un ravin 
de montagne, à plus de trente mètres au-dessus du 
niveau de la mer, d'un squelette entier de baleine. 
Quand et comment était-il venu là? Attribuer aux 
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Esquimaux ou aux ours le transport d'une telle 
masse était chose impossible; on pouvait seulement 
regarder comme incontestable que des siècles 
avaient été nécessaires pour former, avec la mousse 
de chaque été, la couche d'humus qui recouvrait en 
partie ces vastes ossements. Les états-majors des 
deux navires débattirent bien des opinions contra- 
dictoires sur ce problème, si facileniient explicable 
depuis qu'un illustre géologue françaisa popularisé 
la théorie des soulèvements de l'écorce terrestre. 

A partir de la b'iie Repnlse, les glaces et les vents 
conspirèrent tellement contre la marche des vais- 
seaux, déjà ralentie par les reconnaissances qu'exi- 
geaient chaque jour des groupes d'Iles inconnues et 
de fiords profonds s'enfonçant dans les terres, que 
sept semaines d'une navigation continue n'avuit pas 
porté l'expédition à plus de cent lieues vers le nord, 
lorsqu'il lui fallut songer à liiverner sur une tle 
voisine du continent, et qui, depuis cette époque, 
est connue sous le nom d'Ile Winler. Mais les deux 
navires ne purent venir prendre leur poste d'hi- 
vernage qu'après que leurs équipages leur eurent 
ouveit è la tcie un clienal depuis la haute mer, 
déjà couverte, le 8 octobre, de son revêtement de 
glacK. 

Toutes les mesures dont l'expérience du précédent 
voyage avait démontré lefiicacité contre le froid, 
les maladies et l'ennui, furtnt lepiises et peifi:'C- 
II 
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tionnées. Les vaisseaux dégréés furent recouverts 
de grandes et fortes tentes. Une petite maison et un 
observatoire confortables furent élevés sur le ri- 
vage, et leurâ doubles murs de planches reçurent 
intérieurement une chaude couche de sable bien 
tassé. 

l« code des chasses de l'Ile Melville fut promulgué 
de nouveau. D'après ces prescriptions économiques, 
tout le gros gibier, tel que renne, bœuf musqué, 
élan, etc., devait être fidèlement réuni à la masse 
commune, pour faire partie des approvisionnements 
généraux et apporter une variété utile dans les ra- 
tions quotidiennes du bord. Mais, comme prime 
d'encouragement, on abandonnait aux chasseurs la 
tête, les pieds, le cœur et lé foie des animaux qu'ils 
tuaient. Or, le cou étant une dépendance naturelle 
de la tète , il arrivait souvent que , par un mode 
d'amputation tout particulier, celle-ci emportait avec 
elle quelques vertèbres dorsales. 

On pense bien que le théâtre ne fut pas oublié. 
11 fut mis sous la direction du capitaine Lyon , et 
cette fois les représentations produisirent d'autant 
plus d'effet qu'on avait apporté d'Angleterre des 
costumes et quelques décorations. Un jeu complet 
d'ombres chinoises et tout un appareil de fantas- 
magorie, dont une donatrice anonyme avait gratitié 
l'expédition au moment du départ, servirent d'in- 
termèdes et de complément au rénertoire Ihéâtrat. 
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Les actrices, qui avaient laissé croître leurs mous- 
taches et leur barbe pour défendre le salin de leur 
peau contre la rigueur du climat, eurent la géné- 
rosité de sacrifier ces ornements peu féminins à 
l'illusion de la scène et à l'effet dramatique. Les 
matelots ayant eux-mêmes demandé qu'une école 
du soir fût établie pour eax sur chaque navire, leurs 
chefs se hâtèrent d'acquiescer à un désir si raison- 
nable. La plupart de ces braves marins savaient 
déjà un peu lire et écrire; mais avec le temps ils 
lirent des progrès, dont, en vrais écoliers, ils tenaient 
à honneur d'étaler les preuves devant leurs officiers. 
Grâce à la patience des maîtres et k la bonne volonté 
des élèves, ceux-ci purent rapporter dans leurs 
foyers, comme fruit durable de leur séquestration 
dans les glaces, un plus haut savoir que le déchif- 
frement de l'alphabet et que la suscription de leurs 
noms propres en hiéroglyphes d'un pouce de hau- 
teur. 

Dans le cours àejcet hiver , on vit plusieurs fois 
ce qu'on appelle la fumée du froid. Ce phénomène a 
lieu chaque fois qu'une fissure soudaine, se formant 
dans la glace, met à découvert une portion quel- 
conque de la mer. Il s'en échappe alors une vapeur 
semblable à celle qui s'élève d'une chaudière en 
ébuUition ; mais, congelée presque instantanément, 
cette vapeur retombe en poudre impalpable sur les 
bords de la crevasse. 
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Sous la latitude de l'Ile Wioter (66* lO'),on n'avait 
pas & redouter les nuits de trois mois de l'Ile Mel- 
ville. Le 22 décembre, jour le plus court de l'année, 
le soleil s'éleva même d'un demi-degré au-dessus 
de l'horizon, et projeta, avant et après son appari- 
tion, un crépuscule suflisant pour permettre une 
promenade de plusieurs heures. 

La longueur des nuits était d'ailleurs fréquem- 
ment entrecoupée par l'aurore boréale. En étudiant, 
dans le silence de la solitude et des ténèbres, les 
fantastiques manifestations de ce phénomène ; en 
contemplant les arcades d'opale qu'il dessine d'un 
bout à l'autre de l'horizon et les cercles mouvants 
. et lumineux dont il couronne parfois le pAIe céleste ; 
en suivant dans l'atmosphère seslueurs chatoyantes, 
s'étalant en formes insaisissables, ou projetant-de 
longs et pâles jets, parodies de l'éclair, le capitaine 
Lyon s'est souvent surpris à excuser l'erreur des 
pauvres indigènes de ces régions, qui croient voir 
dans ce météore a les esprits de leurs ancêtres, er- 
rant en liberté dans le pays des âmes. > 

NoaTeani E>i|nli>aus. — Vlllafe de iiclse> 

L'uniformité de cette vie de réclusion et d'études 
fut rompue, le 1" février, par ces cris partis du 
pont de la Fury : « Des Esquimaux I des Esqui- 
maux ! B Effectivement, on en voyait un cerlain nom- 
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bre s'avançant lentement vers les vaisseaux, el sur 
une hauteur, h environ trois kilomètres du rivage 
on distinguait quelque chose comme des huttes 
nouvellemeat construites. 

Les capitaines Parry et Lyon, s' étant immédiate- 
ment portés à la rencontre des étrangers, distin- 
guèrent bientôt une troupe d'environ vingt-cinq 
Esquimaux, qu'ils n'hésitèrent pas à aborder. Tous 
étaient sans armes et se frappèrent la poitrine à 
l'aspect des Anglais, qui s'empressèrent de leur 
rendre ce salut, en les imitant tant bien que mal. 
Ces s&uvages n'étaient ni bruyants ni mendiants, 
comme leurs compatriotes de la baie d'Hudson ; 
ils paraissaient au contraire timides et craintifs; 
le sentiment qu'ils manifestèrent devant les col- 
liers et les autpes bagatelles que leur oQ'rirent 
les ieva commandanto décelaient moins de joie 
pour les présents que de respect pour les dona- 
teurs. 

Ceux-ci leur ayant fait comprendre qu'ils dési- 
raient visiter leurs habitations, ils les y guidèrent 
sans la moindre hésitation, et si les figures, la tenue 
et le costume de leurs h6les étaient pour eux des 
sujets bien naturels d'étonnement, les Anglais en 
éprouvèrent un non moins grand en voyant qu'un 
établissement de six vastes huttes, renfermant une 
population de soixante personnes, avec tout leur 
attirail de chiens, de traîneaux et de canots, avait 
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pu se former si promptement et si près d'eux, sans 

que personne à bord s'en fût douté. . 

L'étonnement des Européens s'accrut encore en 
contemplant l'intérieur de ces demeures extraordi- 
naires, dans la construction desquelles il n'entrait 
d'autres matériaux que de la neige et de la glace. On 
y pénélrailen rampant par un passage cintré, étroit, 
haut de trois pieds au plus, taillé ou creusé dans la 
neige, et aboutissant à une chambre circulaire, dont 
la forme était exactement celle de nos fours de 
boulangerie; elle donnait entrée dans trois pièces 
semblables, placées l'une en face de l'entrée, les 
deux autres sur les côtés, et chacune servait d'habi- 
tation à une famille. Toutes les liuttes ne différaient 
entre elles que par le nombre de pièces dont elles 
se composaient, quelques-uneo n'en ayant que deux 
et même une seule. Chaque chambre avait quatorze 
ou quinze pieds de diamètre sur sept d'élévalioQ 
au milieu. Le tout était artistement construit de 
blocs de neige convenablement façonnés et placés 
les uns sur les autres. La clef de voûte était un 
gros bloc de neige équarri, et un jour, semblable 
à celui que laisse passer le verre dépoli, pénétrait 
dans chaque pièce à travers une table de glace 
circulaire d'environ deux pieds de diamètre, en- 
cadrée dans le plafond. Deux hommes, l'un pré- 
parant les moellons de neige, et l'autre les met- 
tant en place , suffisaient peur élever une de ces 
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demeures hyperboréennes en moins de deux' heures 
de temps. 

La neige Taisait aussi les frais de la plus graiide 
partie de l'ameablement de ces ruches étranges. 
Une couche de neige bien battue, d'environ deux 
pieds de hauteur et placée sur un des côtés de cha- 
que chambre, tenait lieu de bois de lit ; des fanons 
de baleines et des tiges d'andromède ' en formaient 
les matelas, et des peaux de phoques et de rennes 
y tenaient lieu de draps et de couvertures. Un pilier, 
de neige encore, servait de base à une lampe, dont 
la flamme, tout à la fois luminaire et foyer des pau- 
vres Esquimaux, brûlait perpétuellement comme 
celle de Vesta. Au-dessus de sa mèche de mousse, 
baignant dans de l'huile de cétacé, un os, enfoncé 
dans la muraille, permettait de suspendre un pot 
de pierre comme la lampe, ou d'at^le, dans lequel 
s'opérait le dégel plutdt que la cuisson de la nour- 
riture de chaque famille. Le capitaine Parry ayant 
acheté une de ces lampes, la femme à qui elle ap- 
partenait commença par vider dans un autre vase 
l'huile qui y restait et qui ne faisait pas partie du 
marché; puis, afin de ne rien perdre, elle en es- 
suya proprement l'intérieur avec ses doigts, qu'elle 
suçait soigneusement à chaque fois, et elle finit par 
ydonneravec sa langue le demiercoup de serviette. 

I . Ândrotaeda MlragaMa , plKDt« éricinés , genre bruyèr*. 
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La meilleure intelligence semblait régner entre 
les familles et dans chaque ménage de ce petit clan. 
Dans tous les marchés un peu importants, le mari 
et la femme ne manquaient jamais de se consulter ' 
ensemble avant de conclure ; tous étaient dii reste 
d'une irréprochable probité. 

Un vieillard nommé Nakkakhiou, ou la Vessie, 
suivit le capitaine Lyon dans sa cabine. Sa physio- 
nomie, sa tenue prévenaient en sa faveur, et sa 
conduite y répondit. Loin de mendier tout ce qu'il 
voyait, comme ses congénères du nord et du sud, 
il ne semblait même pas s'allendre à recevoir le 
moindre présent. Il se montra fort sensible à quel- 
ques airs d'orgue , et pendant toute leur durée ses 
traits prirent la même eipression de plaisir que 
ceux d'un dilettante écoutnnt la plus savante mé- 
lodie. 

Le capitaine lui ayant montré divers dessins exé- 
cutés dans le cours du voyage , il reconnut ses 
compatriotes dans ceux qui représentaient des Es- 
quimaux de la baie d'Hudson, et signala dans leur 
costume ce qui différait de celui de sa tribu, A la 
vue d'un autre dessin représentant un ours blanc, 
il poussa un grand cri , et découvrant aussitôt ses 
bras, il étala, avec l'oi^eil d'un vieux chasseur, les 
cicatrices de trois blessures que lui avait faites un 
de ces féroces animaux tué par lui. 

> Le lendemain , dit le capitaine Lyon, le com- 
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mandant et moi nous allâmes rendre visite à nos 
voisins, en ayant soin d'emporter des provisions 
pour passer la journée avec eui. Petits et grands 
nous reçurent bien, comme on peut croire. Les 
jeunes femtnes auraient pu passer pour jolies, si 
elles avaient possédé le premier de tous les char- 
mes, la propreté. Elles avaient en général de vives 
couleurs et des yeux brillants et expressifs. Le seul 
ornement qu'elles portassent était un petit bracelet 
d'os ou d'ivoire; aussi les miroirs, les boulons, les 
grains de rassade et autres brimborions semblables 
étaient-ils reçus de ces pauvres filles du Nord avec 
des transports qui prouvaient que l'amour de la 
parure n'était pas moins inné chez elles que chez 
les plus lîëres beautés de nos heureux climats. > 

IM kakklae «a taMnM"' — Copcrrt «t kial. 

* Au nombre de leurs ornements, je ne dois pour- 
tant pas omettre le kakhine ou tatouage, qui couvre 
leur visage, leurs cuisses et leur poitrine. La curio- 
sité me porta à vouloir coniiattre comment se con- 
fectionnait ce dessin, et en conséquence je me mis 
entre les mains de mistress Nakkakhiou, que j'avais 
adoptée pour anutma ou mère. Je lui fournis une 
aiguille, qu'elle enfila d'un SI de nerf de renne 
préparé à belles dents; puis passant la main, sans 
grande crainte d'en altérer la couleur, sous le pot 
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suspendu sur la flamme de sa lampe, elle prit un 
peu de suie, la délaya arec une goutte d'huile et de 
salive, et se servant d'un morceau ténu de fanon de 
baleine en guise de pinceau, elle esquissa sur mon 
bras diverses figures, différentes, comme je le vis 
bien, de celles qu'elle portait elle-même, mais ayant 
sans doute une signification aussi comique que sai- 
sissable; car toutes les femmes présentes partirent 
d'un grand éclat de rire en les apercevant. 

c Hais une grande partie de sa composition devait 
être perdue, car j'étais bien résolu de ne lui laisser 
faire que quelquespoints. Elle commença par noircir 
son fil à la suie, puis elle fit dans ma peau des points 
très-courts, mais assez profonds, en ayant soin d'ap- 
puyer le pouce sur chacun d'eux, aussitôt que le 
fil avait passé. Elle en avait fait ainsi une quaran- 
taine, couvrant environ deux pouces carrés, quand 
son aiguille vint à casser, et' je lui signifiai que j'en 
avais assez. Elle termina donc son opération , en 
frottant d'huile la partie opérée, pour étancher quel- 
ques gouttes de sang qui s'en échappaient. Je pus 
dès lors apprécier ce qu'il en coûte à ces femmes 
pour s'embellir; car l'opération, qui n'est pas sans 
douleur, est toujours suivie d'une légère inflamma- 
tion. Quand la peau est guérie, la couleur du kakkine 
devient d'un bleu pâle. 

« Nous terminâmes notre journée en partageant 
nos provisions de table avec la famille Nakkakhiou 
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et les nombreux visiteurs que notre présence avait 
attirés dans la hutte. Tous les Esquimaux Tirent 
honneur aux mets que nous avions apportés ; le vin 
seul ne put leur plaire. > On conçoit que, pour des 
palais habitués aux parfums de l'huile de poisson, 
le montant et le bouquet du jus de la treille soient 
bien fades. 

dlvulonnerle dea IM^Dlnivui. ~ ohaBse et péchc. 

Ils préfèrent, du reste, les mets de haut goût. Un 
jour, le capitaine Lyon, ayant reçu la visite d'un 
jeune Esquimau plein d'intelligence, nommé Ayou- 
kitt, le lit dîner avec lui, lui apprit à se servir d'un 
couteau et d'une fourchette, à s'essuyer la bouche 
avant de boire, et à ne pas y entasser des morceaux 
de viande gros comme le poing. 11 l'invita même, 
après dîner, à se laver les mains et le visage à' son 
exemple. Ayoukîlt se prêta à cette fantaisie euro- 
péenne; puis, comme il contemplait toujours, de 
l'œil du désir, le morceau de savon de Windsor 
dont il s'était servi, le capitaine crut devoir lui en 
faire présent. Mais l'Esquimau ne l'eut pas plutôt 
entre les mains qu'il l'avala comme si c'eût été un 
sorbet. 

Peu de temps après, le capitaine, voulant fuire le 
portrait de la plus jolie femme de la iribu, nommée 
Arnalouft, qui était venue le voir en compagnie de 
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soD époux, ne trouva rien de mieux pour se ména- 
ger les bonnes grâces du digne couple que de leur 
abandonner un paquet de chandelles qu'ils mangè- 
rent avec délices; seulement, le galant ofâcier an- 
glais eut l'attention d'extraire les mèdies de la bou- 
che de la belle Amaloua, à l'instant ofi elle allait 
les engloutir avec le suif. 

Dans une autre occasion, il trouva son amama, 
mistress Nakkakhiou, occupée avec une de ses amies 
k faire disparaître le contenu d'un pot dans lequel 
elles avaient fait bouillir un copieux mélange 
de sang et de graisse de veau marin, el, dans cet 
infernal ragoût, elles puisaient, certes, autant de 
jouissances que deux ladies en pourraient prendre 
devant une table k Ihé étalant tout le confort gas- 
tronomique des grandes existences anglaises. Après 
avoir absorbé jusqu'au dernier grumeau de sang et 
de graisse, et léché soigneusement la marmite et 
leurs couteaux, elles se mirent h chercher, sans 
perdre de temps, un dessert aussi économique qu'a- 
bondant sur la tête féconde de deux jeunes enfants. 

Telle est, du reste, la gloutonnerie des Esquimaux 
et leur insouciance du lendemain, que ceux de l'Ile 
Winter, s'élant procuré, le 3 mars, au moins deux 
mille livres pesant de comestibles, par la capture de 
quatre veaux marins, se trouvèrent, quelques jours 
plus tard, en proie aune véritable famine. Le 9, leurs 
lampes mêmes étaient éteintes dans leurs huttes, 
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faute d'huile pour les -entretenir; et la poche ne 
produisant plus rien, ils furent obligés de tuer trois 
de leurs chiens pour ne pas mourir de faim. Malgré 
la compassion qu'ils inspiraient, le capitaine Parry 
ne pouvait s'exposer k compromettre l'avenir 'de 
l'expédition en prenant à sa charge un si grand 
nombre d'afTamés , qui, d'ailleurs, ne songeant ja- 
mais à se procurer des vivres que lorsque la disette 
les aiguillonnait, eussent redoublé de nonchalance 
s'ils avaient pu compter sur des secours réguliers. 
Cependant, comme la soute de chaque oavire con- 
tenait deux ou trois tonneaux de poussière de pain 
et de biscuit dont on ne pouvait guère tirer parti à 
bord, on en donna une portion aux Esquimaux. Ce 
fut, pour ces pauvres diables, la manne tombant 
dans le désert, et le même secours leur fut accordé 
chaque fois qu'ils se retrouvèrent dans la même si- 
tuation ; ce qui ne manqua pas d'arriver encore plus 
d'une rois avant qu'ils quittassent le voisiitcige des 
Européens. N'oublions pas d'ajouter, à l'honneur 
des équipages des deux navires, qu'à la vue de la 
misère de leurs voisins, les matelots prirent spon- 
tanément la résolution de leur venir en aide au 
moyen d'un prélëvemeot en leur faveur sur les ra- 
tions journalières du bord, et qu'ils l'exécutèrent 
fidèlement. On remarqua en outre que les Esqui- 
maux, si pressés qu'ils fjssent par la faim, ne tou- 
chaient jamais aux provisions qu'on leur apportait 
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avant d'avoir pourvu aux besoins de leurs enfants. 

Le 13 mars seulement, l'abondance et la joie revin> 

rent s'établir parmi eux, par suite de la capture de 

plusieurs veaux marins. 

,- Les Esquimaux ont, en hiver, plusieurs manières 

de prendre (-es amphibies. Tant que la mer n'est 



Esquimsu à l'afTClt du phoque. 

pas totalement glacée, ils vont les attendre sur le 
bord des chenaux et des crevasses encore libres, et 
là, couchés sur le ventre, comme les animaux 
qu'ils épient, ils s'en approchent insensiblement 
Jusqu'à ce qu'ils soient h portée de les percer de 
leurs javelines. 
Lorsqu'au contraire la surface de la mer est en- 
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tièrement solidifiée, les phoques et les morses sont 
obligés d'y pratiquer des trous semblables à des 
puits pour y venir de temps en temps faire provi- 
sion d'air respirable. C'est auprès de ces orifices, à 
chaque instant refermés par la gelée, que le chas- 
seur se place à l'affût, et qu'abrité sous une guérite 
de neige, il attend, souvent pendant des heures en- 
tières, l'apparition de sa proie. Dès que ses yeux et 
ses oreilles l'avertissent qu'elle approche, et qu'il 
juge que la croûte de glace est sur le point de se 
rompre, il se lève sans bruit, saisit à deux mains 
sa javeline, qu'une longue courroie, fixée autour de 
sa ceinture, assure contre toute chance de perle, et, 
la laQçant de toute sa force, il perce tout à la fois la 
dernière pellicule de glace et l'amphibie. Mais, si 
habiles que soient les Esquimaux à cette sorte de 
chasse ou de pêche, leur insouciante voracité rend 
toujours précaires les ressources qu'ils en tirent. 
Aussi dès la fin d'avril la famine reparut-elle dans 
le petit établissement de l'Ile Winter. Au commen- 
cement de mai, il s'y opéra une scission. Une tren- 
taine de ses habitants décampèrent un beau matin 
sans avoir donné avis de leur départ, et les autres 
ne tardèrent pas à les imiter. Cependant, de temps 
en temps on voyait revenir aux navires tantôt une 
famille, tantôt une autre de ce clan nomade, deman- 
dant, non du fer, non du bois, mais quelque nour- 
riture. Puis, quand ces pauvres gens avaient sou- 

13 
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lagé, pendant un jour ou deux, les angoisses dé 
leur estomac, ils allaient rejoindre leurs compa- 
triotes, à plus de huit lieues de distance. 

■evriae de la BavIgaU**. 

L'hiver de 1822 se prolongea longtemps sous le 
cercle polaire; à peine au commencement de juin 
Yoyait-OQ bourgeonner les premiers boutons du 
saxifrage, et quelques mouvements de dî^onction 
s'opérer dans les glaces. Il fallut ouvrir à la scie un 
chenal pour faire sortir les navires du havre d'hi- 
vernage, de la même manière qu'on en avait pra- 
tiqué un pour les y amener. Plusieurs semaines 
s'écoulèrent dans ce labeur, et enfin, le 2 juillet, 
grâce à un coup de vent qui poussa les glaces au 
large de la baie, les vaisseaux purent metlre à la 
voile et reprendre la direction du nord. 

La navigation, souvent interrompue par des bar- 
rières de glace ou des glaçons en dérive, ne fut pas 
moins lente que celle du précédent été. 

Le 13, se trouvant par le travers d'une belle ri- 
vière, et étant contrariés par le vent, les deux capi- 
t aines firent une excursion à terre. Après avoir re- 
monté quelque temps la rivière, ils arrivèrent en 
vue d'une magnifique cataracte, formée par deux 
chutes d'eau successives de cent cinquante pieds de 
largeur, et dont la dernière tombe perpendiculai- 
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remenl de trente mètres de hauteur. ■ Le printemps 
arctique brillait de tout son éclat autour de ce mu- 
gissant abîme ; des andromëdes, des saxift'ages, des 
moysses de toute espèce étaient en pleine floraison 
sur.ces rives à pic, et des troupeaux de rennes, ani- 
mant l'arrière-plan de cette scène pittoresque, bon- 



Une famille de morse!^ 

dissaient dans le lointain. > Cette riviëre^prit le nom 
du géographe Barrow. 

Le 14, comme les vaisseaux Tenaient de doubler 
le cap Penrhym,la vued'un grand nombre de mor- 
ses engagea les chasseurs du bord à poursuivre ces 
animaux. Si apathiques, 'si lourds qu'ils soient en 
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apparence, ceux que l'on attaqua opposèrent aux 
assaillants une résistance inattendue. Une femelle 
ayantété tuée, le mâle qui l'accompagnait continua 
de lutter, comme pour protéger son cadavre. Bien 
quTl eût été atteint de trois coups de feu, qu'il por- 
tât trois lances enfoncées dans son corps, et qu'il 
reçût un coup de baïonnette chaque fois qu'il venait 
à portée de la chaloupe, il ne s'en jetait pas moins 
sur la proue de l'embarcation, pour la démolir arec 
ses crocs puissants, et il parvint même à en percer 
plu^eurs planches. Il ne succomba qu'après dix 
minutes au moins de combat. La chair de cet ani- 
mal tat trouvée fort bonne par tous ceux qui purent 
surmonter le dégoût qu'inspirait sa couleur noire. 
Peu après, ayant doublé la presqu'île Amîtioki, 
un des grands rendez-vous de pèche des Esquimaux, 
et le pelit groupe d'Ilots qu'ils désignent sous le 
nom d'Ouglit, Parry atteignit l'ile Igloulîk, autre 
station de ces sauvages. Ceux qu'il y rencontra l'ac^ 
cueillirent d'autant mieux qu'il put leur donner des 
nouvelles de leurs compatriotes et amis de l'tle . 
Winter. Les Anglais savaientalors assez d'esquimau 
pour le parler un peu, et surtout pour le compren- 
dre, et les détails, que leurs notes de voyage leur 
fournissaient sur les relations qui reliaient entre 
elles les familles éparses sur cette cAte, éveillèrent 
plus d'une fois ime terreur superstitieuse parmi 
leurs hôtes. 
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Ceux-ci leur firent visiter leurs habitations d'été 
et d'hiver. Les premières étaient des tentes de 
peaux de rennes 'et de morses, si bien cousues en- 
semble que l'eau ne pouvait y pénétrer. Soutenues 
au centre par un pilier en os, ces peaux étaient as- 
sujetties à terre par de grosses pierres, formant une 
enceinte de dix à quatorze pieds de diamètre. Le 
sol de ces tentes était couvert, d'un côté, d'un 
amas de peaux qui servaient de lit, et de l'autre, 
d'un horrible fouillis de chair de morse, de poisson, 
d'œufs et d'oiseaux. C'était dans ce trésor que cha- 
que habitant de la tente, grand ou petit, puisait à 
même au fur et à mesure de ses besoins. 

«Leurs dem'ures d'hiver étaient certainement, 
dit le capitaine Lyon, les plus extraordinaires que 
j'eusse Jamais vues. Elles étnient entièrement for- 
mées d'ossements de baleines, de narvals, de pho- 
ques, dont les intervalles étaient remplis de mousse 
et de glaise. Quant au diamètre, à h hauteur et à la 
forme, ces huties ne dilféraient pas de celles de 
glace. Une épaisse couche de suie et d'ordures de 
toutes provenances tapissait en dedans ces murs 
bizarres , tellement disjoints , du reste , qu'on 
pouvait voir dans l'intérieur sans y entrer, ce 
dont l'épouvantable odeur qui s'en exhalait ne 
donnait aucune envie. Tout alentour gisaient çk 
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çk et là, blanchissant à la bise, des carcasses d'ours, 
de chieos, de cétacés, péle-méle avec des ossements 
humains. Et les Esquimaux, s'apercevant du désir 
que les Anglais avaient de recueillir des crânes 
d'hommes pour leurs collections, s'empressèrent, 
avec la plus complète indlfTéreace, de leur en cé- 
der quelques-uns, qui avaient sans doute appartenu 
k leurs amis ou à leurs parents. 

Pendant que les navires, faisant le tour d'IglouUk, 
cherchaient à pénétrer dans un détroit qui semblait 
enfin leur promettre un débouché dans les eaux de 
l'ouest, le capitaine Lyon fit une reconnaissance par 
terre. Arrivé, à la nuitée, dans un campement d'Es- 
quimaux, il logea «ous la tente d'un nommé Ou- 
garra, dont les femmes et la mère s'empressèrent 
de le débarrasser de ses vêtements imbibés d'eau ; 
comme ses bottes étaient de la fabrique du pays, la 
vieille mère s'en empara sur-le-champ pour les rac- 
commoder et y mettre des semelles neuves. L'éloi- 
gnement des vaisseaux etl'état des glaces retinrent 
deux joura entiers le capitaine chez ses hôtes, dont 
il paya l'hospitalité par des récits sans fin sur les 
Esquimaux de l'Ile Winter. iStant venu à citer un 
nommé Itkammuk, et à affirmer qu'il était en route 
pour Igloulik, une vieille femme, présente à l'entre- 
tien, se mit à bondir dans la tente, en s'écriant 
comme hors d'elle-même : < Je suis sa mère I je 
suis sa mèrel » 
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Le lendemain, après un repas où tous Jes con- 
vives esquimaux avaient savouré du biscuit anglais, 
comme une préparation particulière de bœuf mus- 
qué desséché, on introduisit avec une sorte de céré- 
monial le capitaine dans une tente qu'il jugea vide, 
au premier alwrd, d'après le silence qui y régnait. 
Il ne s'y trouvait pourtant pas moins de dix-huit 
femmes rangées d'un côté, sans compter autant 
-d'hommes rangea de l'autre. Contre le poteau du 
milieu, un de ceux-ci était debout. A un signal' 
donné par les femmes, qui se mirent à chanter en 
chœur, il commença une danse de caractère, et con- 
tinua à se trémousser de son mieux, jusqu'à ce que 
n'en pouvant plus, il s'avança vers un de ses com- 
patriotes et se frotta le nez contre le sien, cérémonie 
qu'ils appellent kounick. L'homme ainsi invité prit 
la place du premier, puis, à, son tour, désigna 
son successeur par le même cérémonial. De nez en 
nez, on arriva au capitaine Lyon, qui fut obligé de 
s'exécuter de bonne grâce; il dansa à son tour, et 
eut soin de chercher le nez le plus propre de la 
société pour accomplir avec lui le kounik obliga- 
toire. 

La danse, exercice vraiment hygiénique dans ce 
climat, n'est pas le privilège exclusif des adultes; 
les enfants s'y livrent journellement avec ardeur, 
et les cris, les gestes cadencés, les tambours de 
basque et les gambades de ces petits êtres couverts 
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d'épaisses fourrures, comme des oursons, forment, 
pour un œil civilisé, un spectacle des plus curieux. 



Le» excursions du capitaine Lyon et d'autres of- 
ficiers confirmèrent l'existence d'un détroit sépa- 
rant l'extrémité nord-estdu continent américain du 
grand archipel Cockbarn et Gumberland, et menant 
du canal de Fox à celui du Prince- Régent. Sur le 
cap Hallowell, qui commande son débouché occi- 
dental, les explorateurs anglais se trouvaient à cin- 
quante lieues à peine du cap Kater, le plus méridio- 
nal des points relevés en 1819 parParry, dans le 
dernier de ces bras de mer, et la ligne des côte» 
occidentales de l'Ile Cockburn semblait courir de 
manière à unir ces deux promontoires. Du reste, 
ni la vaste mer qui s'étendait à l'ouest, ni les sinuo- 
sités resserrées du détroit, n'oflfraient le moindre 
espoir à la navigation. Tout était recouvert d'une 
couche épaisse et immobile de glace. Après dix 
jours de tentatives infructueuses, qui ne firent pas 
avancer les vaisseaux d'une encablure, ils vinrent 
chercher, le 20 octobre, un havre d'hivernage sur 
nie Igloulik. Quelques heures de retard de plus, et 
ils eussent été pris, pour onze mois peut-être, dans 
la glace même du détroit, qui reçut d'eux le nom 
de Canaî de la Fury et de VHécia. 
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Les premiers mots que les Esquimaux adressè- 
rent aux Anglais en les voyant revenir, furent Point 
(feie, point de rennes! ce qui confirma les voyageurs 
dans l'opinion qu'ils avaient déjà conçue, que la 
saison avait été plus rigoureuse que de coutums. 
Enchantés du retour des étrangers, les Esquimaux 
vinrent, tant qu'on travailla à l'établissement des 
quartiers d'hiver> aider les équipages dans leurs 
travaux; ils sciaient avec eux la glace ou viraient 
au cabestan. 

Ils s'étaient déjà établis pour l'hiver dans les 
étranges huttes d'ossements dont nous avons parlé; 
mais, comme elles ne pouvaient contenir toute la 
tribu, ils avaient suppléé à cette insuffisance par 
d'autres huttes entièrement construites en blocs de 
glace d'eau douce, cimentés par de la neige. Ces 
dernières habitations étaient si transparentes, qu'à 
la distance de plusieurs pas on pouvait distinguer 
et reconnaître ceux qui s'y trouvaient : cependant, 
malgré cette apparence de cloches de verre, elles 
jouissaient d'une haute température à l'intérieur, 
où l'air du dehors ne pouvait pénétrer. 

Gomme elles étaient situées à deux lieues environ 
des navires, chaque fois que les ofôciers anglais 
voulaient aller les visiter, il se rencontrait quelque 
Esquimau qui les y conduisait en traîneau, moyen- 
nant un présent proportionné d'abord à ce genre 
de service. Mais leurs prétentions à cet égard de< 
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vinrent, avec le temps, tellement exorbitantes, que 
les deux commandants, pour ne plus avoir à recou- 
rir mi^ voitures de place d'Igloulik, achetèrent cha- 
cun un attelage de chiens. 11 est vrai que les Esqui- 
maux ne consentirent à leur vendre ces animaux 
qu'après avoir obtenu la promesse formelle qu'on 
ne les tuerait pas. Bien que familiarisés en peu de 
temps avec leurs nouveaux maîtres, ces fidèles bâtes 
reconnaissaient toujours les anciens, et les cares- 
saient chaque fois qu'ils venaient à bord. 

On put alors expérimenter la force des chiens 
arctiques, et il était vraiment curieux de les voir 
traînant d'un navire k l'autre des ancres, des ba- 
teaux, des mâts. L'attelage du capitaine Lyon, com- 
posé de neuf diiens, parcourut une fois une dis- 
tance de dix-sept cents mètres en neuf minutes, 
avec un traîneau portant un poids de plus de sept 
cent cinquante kilogrammes; et il soutenait par- 
faitement ce travail pendant sept ou huit heures 
par jour. 

Dans le mois de novembre, un jeune Esquimau 
d'Amitioki, déjà connu des Anglais, arriva à Iglou- 
lik, où il venait prendre pour femme une jeune 
fille nommée Erktua,qut lui était depuis longtemps 
promise. Toute la cérémonie du mariage consista 
en ce que le futur alla s'asseoir sous la hutte de son 
beau-père, k ctAé de sa fiancée, k la place destinée 
au mari. Le lendemain, le nouveau couple vint ren- 
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dre visite au capitaine Parry, dont Toulouak {c'é- 
tait le nom dn jeune époux) était un ancien favori. 
A ce titre, lui et sa femme se retirèrent chargés de 
riches présents. Toulouak pouvait avoir dix-sept 
ans et sa femme quinze. 

Pendant les jours suivants, plusieurs familles de 
rtle Winter arrivèrent aussi à Igloulik, ayant ainsi 
franchi un trajet de plus de cent lieues pour venir- 
prendre leur quartier d'hiver. 

]ll«Dr« et e«iitBBic« 4e» kb^dImuuix 4e la péalutnle 
■nd ville. 

Le goût des migrations est un des traits caracté- 
ristiques de ces sanvages. Semblables en*cela aux 
Arabes du désert, ils préfèrent les contrées les 
plus désolées à celles où ils pourraient s'abriter 
dans les bois ou reposer leur vue sur de verts tapis 
en fleur. La poursuite de leur pain quotidien, dont 
les veaux marins et les morses font les frais, ex- 
plique bien naturellement ce goût; ces amphibies 
habitent suriout les rives de la mer Glaciale ou des 
détroits qui y conduisent. 

Les principales stations des Esquimaux, sur la 
côte nord-est de l'Amérique, sont les bords de la 
rivière Wager, la baie Repuise, un lieu qu'ils nom- 
ment Akouli, situé sur les eaux de l'ouest, à l'op- 
posé de celte baie, et enfin Igloulik. Divisés, pen- 
dant l'été, en petites bandes eirantes, sur la piste 
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dugîbier, ou le long des cours d'eau que fréquen- 
tent les saumons, ils reviennent passer l'hiver dans 
celle de ces localités dont ils sont le plus voisins. Ils 
attendent pour s'y rendre que la neige, déjà dur- 
cie, permelfe à leur traîneau de glisser plus làcile- 
ment, et, comme ils ne perdent jamais la mer de 
vue, leur voyage se fait d'autant plus lentement 
que la nourriture qu'ils y puisent est plus abon- 
dante ; si d'aventure ils y prennent un morse, ils ne 
s'éloigneront pas de la carcasse tant qu'il y restera 
quelque chose à ronger. 

Leur émigration d'été a lieu avant que la glace 
soit entièrement fondue sur la terre. Les uns sui- 
vent les Mtes pour continuer la guerre aux am- 
phibies et aux cétacés; les autres gravissent les 
montages de l'intérieur, poursuivent les rennes, les 
bœuls musqués, les oiseaux de passage, alors des- 
cendus du nord, ou vont pécher dans les lacs et les 
rivières. 

Il y a d'autres tribus établies dans les archipels 
du nord, et une autre qui ne quitte pas l'Ile Sou- 
thampton ; mais ceux d'Akouli disaient qu'ils n'a- 
vaient aucune relation avec elles et les traitaient de 
khiad-!ep-mio, c'est-à-dire de sauvages, affectant 
ainsi pour elles le superbe dédain que les Grecs et 
les Romains témoignaient pour Us barimres. Les 
connaissances ethnologiques das Esquimaux d'Iglou- 
lik allaient même plus loin; ils connaissent par 
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tradition les Itkaghlis ou lodîeqs, dont ils ne par- 
laient qu'avec crainte ou horreur, et les Rablounas 
ou Européens, qu'ils regardaient, même avant la 
venue de Parry, comme un peuple boa et riche, 
ayant en abondance du bois et du fer. 

Dans leurs relations de famille à famille, d'indi- 
vidu à individu, ils apportent cette patience fleg- 
matique, que leur organisme doit sans doute au 
triste milieu où il se développe. Pendant deux longs 
hivers passés au milieu d'eux, les Anglais les virent 
bien rarement se; quereller, et encore moins en 
venir aux coups. 

L'Esquimau qui a capturé un phoque ou un renne 
u'hésite jamais à faire partager sa bonne fortune à 
ceux de ses voisins qui ont été moins heureux ou 
moins adroits que lui. Mais de cette sorte de com- . 
munauté de vivres qui existe parmi eux, il ne fau- 
drait pas conclure qu'ils sont doués d'une bien 
grande générosilé de caractère, lis ignorent le sen- 
timent de la reconnaissance. Les Anglais qui les 
comblaient de présents en firent souvent l'expé- 
rience ; de plus, envieux les uns des autres, si 
l'un d'eux obtenait des voyageurs quelque cadeau 
un peu plus considérable que d'ordinaire, il de- 
venait immédiatement un objet de jalousie pour 
tous. 

Malheur, parmi eux, aux vieillards sans enfants, 
aux infirmes qui tombent à la charge de la tribu. 

13 
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Aui heares des épreuves, ils n'ont rien à attendre de 
leurs plusproches parents. Tant qu'il y a abondance 
devivres, ils en ont leur part, parce qu'en ce cas on 
n'en refuse à qui que ce soit; niais, s'il survient une 
disette, nul ne se privera d'une bouchée de sa ra- 
tion pour les empocher de mourir de faim. Nul, 
pendant le cours dé leurs migrations annuelles, ne 
cédera une place sur son traîneau au vieillard 
épuisé d'ans, de fatigue, et succombant sur le sol 
glacé. Jamais, de leur côté, les vieillards ne se plai- 
gnent de cette conduite : c'est la coutume. Ils ont agi 
de même dans leur jeuncf^se. Les malades n'ont 
droit ni à plus de soins ni à plus d'attentions. La 
femme veille aux besoins de son mari indisposé, 
parce qu'elle sait bien que, lui mort, elle se trou- 
vera sans protection à la merci de tous; mais si elle 
peut se faire remplacer auprès du malade, elle n'y 
songe plus et ne pense pas même s'en informer. Le 
mari abandonne sa femme mourante pour aller à 
la pèche; elle deviendra en son absence ce qu'elle 
pourra. Ne demandez pas à une sœur si son frère 
va mieux ou plus mal. ou à un frère quelle chance 
de guérison conserve sa sœur : l'un et l'autre vous 
répondraient en riant qu'ils l'ignorent, ou bien que 
le malade va mourir. Quant à leurs morts, ils se 
contentent de les couvrir d'un peu de neige, et, si 
les chiens et les loups viennent les dévorer, ils s'in- 
quiètent beaucoup moins de cette circonstance que 
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si ces mêmes animaux leur dérobaient un quartier 
de veau marin. 

Pendant le mois de janvier 1823, un assez grand 
nombre d'Esquimaux tomba malade, et l'on re- 
cueillit sur les deux navires ceux dont la situation 
réclamait le plus de soins. Dana cette catégorie était 
la femme d'un Esquimau nommé Takkalikkita. 
Quoi qu'on pût faire, elle mourut à bord de VHécla. 
Elle laissait un enfant de trois ans que, suivant 
l'usage, elle nourrissait encore, Takkalikkita, se 
conformant à une coutume assez générale parmi 
les peuplades restéesauplus bas échelon de l'état so- 
cial, voulait l'ensevelir avec la mère. Le capitaine 
Lyon lui ayant objecté que l'enfant pouvait vivre si 
on lui donnait une nourriture convenable : ■ Et 
bien alors, répondit le père, vous l'adoptez, il est à 
vous, faites-en ce que vous voudrez ! » La pauvre 
petite créature mourut le lendemain. 

Takkalikkita revëlit le corps dé sa femme de ses 
vêtements ordinaires ; seulement il eut soin, pour 
ne pas exposer sa main nue à son contact, de met- 
tre ses gants au préalable. On déposa ensuite le 
cadavre dans une fosse à laquelle la gelée ne per- 
mit pas de donner plus d'un pied de profondeur, 
puis on le recouvrit de grosses pierres afin de le 
mettre à l'abri de la dent des animaux affamés. 

Le troisième jour après ces funérailles, Takkalik- 
kita, suivi du capitaine Lyon, alla faire une visite 
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au tombeau. U parut satisfait de ce que les chiens et 
les loups l'avaient respecté, puis il se mit à conver- 
ser avec l'esprit de la trépassée. L'ayant d'abord 
appelée par son nom , il lui dit d'où venait le vent, 
se mit à chanter une sorte de récitatif d'un ion bas 
et monotone, en tournant autour de la sépulture 
et en faisant une pause chaque fois qu'il passait 
auprès de la tête. Après quelques minutes de ce ma- 
nège, il s'arrêta tout à coup, dit : « En voilà assez 1 » 
reprit fort tranquillement le chemin du navire, et 
depuis ce moment ne parut plus conserver le moin- 
dre souvenir de la défunte. 

Un autre Esquimau, nommé Pekouia, étant mort 
à la même époque, les Anglais trouvèrent quelques 
jours après son corps à demi dévoré et traîné sur la 
neige par les chiens de la tribu, pas un de ses com- 
patriotes n'ayant voulu prendre la peine de le re- 
couvrir d'un peu de neige. 

Sa veuve fut dépouillée de tout son avoir, et le 
capitaine Lyon la trouva dans un état si déplorable 
qu'il l'emmena à bord de l'Hécla, d'où il ne la ren- 
voya qu'après lui avoir fait don de vêlements chauds, 
de couvertures et d'autres objets qui décidèrent un 
Esquimau, beau-frère de cette infortunée, à la rece- 
voir dans sa hutte. Cependant, dix jours plus tard, 
le capitaine Parry, étant allé la vi^iler, la trouva de 
nouveau victime de cette sorte de droit de bris et 
de pillage, qui naît chez beaucoup de peuples stui- 
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vages du renversement du foyer conjugal. Dépouil- 
lée de tout ce qu'elle avait reçu des Anglais, aban- 
donnée de tous les siens, elle râlait dans une hutle, 
sans provisions et sans feu. Il la fit transporter k 
nord de la Fury, où, quelques soins qu'on lui pro- 
diguât, elle expira le surlendemain. L'autopsie de 
son corps prouva qu'elle était morte de faim ! Ajou- 
tons que ses parents ne tirent que rire des repro- 
ches dont les Anglais les accablèrent, en songeant 
surtout que ces barbares n'avaient pas en ce mo- 
ment la disette pour excuse, puisque deux jours au- 
paravant ils avaient vendu aux marins de l'Hécla un 
superbe phoque pour un couteau. 

« Ainsi, dit le capitaine Parry, ainsi périt, à l'âge 
de vingt-trois ans, une victime de l'inhumanité de 
ses compatriotes. 11 est pénible d'avoir à rapporter 
des faits qui dégradent la nature humaine ; mais 
celui qui veut peindre fidèlement le caractère et les 
mœurs d'un peuple ne doit rien pallier pour le plai- 
sir de tracer un tableau agréable. > 

Les récits de quelques Esquimaux, qui arri- 
vaient du sud-est, vinrent, dans ce même temps, 
ajouter encore des ombres à ces traits de la vie 
sauvage. 

Us racontèrent que deux hivers auparavant, pen- 
dant une grande famine, un parti d'Esquimaux était 
tombé à l'improviste sur une tribu des environs 
d'Akûuli, et l'avait massacrée tout entière, puis que 
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les vainqueurs, ayant dépecé les victimes, s'étalent 
nourris de leur chair crue, sans même la faire dé- 
geler. 

•aperatlllama dea BM|alBisaE. 

C'est dans les superstitions des sauvages que l'ob- 
servateur devrait chercher la clef des coniradictions 
apparentes dont se composent leurs mœurs et leur 
caractère. La tribu d'Igloulik. avait, comme toutes 
les agglomérations d'Esquimaux, son sorcier ou an- 
gekok, dont les oracles jouissaient d'un grand cré- 
dit. Il se nommait Toulemak. Au moyen d'un beau 
couteau ofTert à la femme du sorcier, le capitaine 
Lyon décida celui-ci à lui donner, dans sa cabine, 
un échantilloo de ses talents. Toulemak fit d'abord 
éteindre toutes les lumières, car ce n'est que dans 
l'obscurité la plus complète qu'un annako ou ange- 
kok peut communiquer avec le Tornga ou esprit des 
mers. Il commença par chanter à haut? voix, el sa 
femme répondit en chantant de son côté, ce qu'elle 
ne cessa de faire jusqu'à la fin de la cérémonie. 
BientAt on entendit le sorcier s'agiter violemment, 
soufQer comme une baleine, appeler le Tornga k 
grands cris, puis enfin s'étendre sur le plancher. 
Sa voix changea alors d'intonation, parut s'enfon- 
cer sous le plancher, descendre graduellement, et 
finit par s'éteindre tout à fait. Ce silence, suivant le 
dire très-sérieux de la femme de Toulemak, consta- 
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tait que son mari avait atteint alors les profondeurs 
de la mer, d'où il allait ramener le Tornga. 

Effectivement, après une demi-minute d'un par- 
fait silence, on entendit souffler de nouveau comme 
à une grande profondeur. Ce bruit remonta peu à 
peu, et une voii, toute différente de celle de Tou- 
lemak, entonna une sorte d'incantalion. La femme 
avertit alurs le capitaine Lyon que le Tomga était 
arrivé et qu'il pouvait l'interroger. Aux questions 
que fit le capitaine par suite de cet avis, l'esprit ne 
répondit qu'en frappant quelques coups sur le plan- 
cher, signes favorables, suivant la compagne du 
sorcier. A ces coups succéda un chant poussé par 
une voix creuse et forte, vrai chef-d'œuvre de ven- , 
triloquie. Enfin le pauvre esprit, à bout de science 
et d'efforts, demanda la permission de se retirer ; 
et l'ayant obienue, il partit comme il était venu,' 
toujours chantant de manière à ce que sa voix parût 
s'éloigner insensiiblement. 

Quand elle se fut perdue dans l'éloignemenl, un 
grand cri poussé par le magicien annonça son re- 
tour des abîmes de la mer; il était en effet complè- 
tement mouillé jiar une abondante transpiration. 
Cette jonglerie n'avait pas duré moins d'une demi- 
heure. 

Reconnu angekok par le capitaine Lyon, Toule- 
mak voulut profiter de la bonne volonté de l'Anglais 
pour lui extorquer quelque nouveau présent. Il en> 
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tra un jour dans sa cabine d'un air solennel et lui 
raconta Tort au long et gravement, une vision dont 
il avait, disait-il, été favorisé, et dont la circonstance 
saillante était une belle hache que lui donnait le ca- 
pitaine Lyon. 

Celui-ci opposa sur-le-champ au sorcier une vi- 
sion qu'il venait d'avoir, lui aussi. II avait vu Tou- 
lemak expulsé de la cabine de son ami Lyon pour 
l'avoir importuné en demandant, et cette dernière 
vision se réalisa immédiatement, sans que le malen- 
contreux sorcier s'en formalisât le moins du monde. 

Aux curieux renseignements recueillis par les 
capitaines Parry et Lyon sur les mœurs des Esqui- 
maux de l'Est, nous croyons devoir ajouter, comme 
complément, quelques détails sur leur mode parti- 
culier de payer à la mort le tribut que lui doivent 
tous les hommes. Bien qu'empruntés à une autre 
relation', ces détails trouvent ici leur place natu- 
relle. 

< Un Esquimau de mon campement d'hiver s'était 
lait au bras une blessure, que le défaut de repos, 
de propreté, et peut-éire le voisinage de l'artère, 
recouvrirent en peu de temps d'une énorme tu- 
meur; le membre blessé devint le siège d'intoléra- 
bles douleurs, que le peu de ressources pharmaceu- 



1. W. Gnah, ExpMition à la c6u orientait du Groiniatii 
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tiques doDt je disposais ne put parvenir à calmer, et 
bientôt la médecine européenne discréditée dut faire 
place h. celle des angekoks. Une vieille sorcière fut 
appelée auprès du malade, dont elle commença par 
lier la tête avec un cordon mystérieux ; puis elle la 
souleva, la trouva lourde, et, d'après ce symptôme, 
déclara que le palient devait mourir. Dès lors, per- 
suadé de l'infaillibilité de l'oracle, il résolut d'abré- 
ger ses souffrances par la faim, et sa femme me Gt 
la même déclaration, en repoussant avec une sorte 
d'irritation le bol de bouillon que j'apportais à son 
mari pour le détourner de son dessein. 

• Y aurait- il. persévéré fermement, je ne puis 
l'affirmer; car trois Jours après, à neuf heures du 
soir, quelques membres de sa famille se précipi- 
tèrent dans ma hutte, en criant: < Il meurt, il 
« meurt, il perd tout son sangl » 

« H'étant rendu en toute bile auprès de lui, je 
fus témoin d'une scène que je ne puis qu'imparfai- 
tement décrire, mais que je n'oublierai jamais, 

- Le malade était assis sur sa couche de peaux, 
soutenant d'une main son bras, dont le sang jaillis- 
sait à flots. Personne ne lui prêtait la moindre assis- 
tance; les femmes, criant, gémissant, jetaient hors 
de la hutte ustensiles, babils, literie, pelleteries, 
mobilier, provisions de bouche, comme s'il se fût 
agi d'un incendie. Les hommes se précipitaient tour 
à tour sur le patient, en poussant de véritables hur- 
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lements. Les lamentations des femmes, les.lannes 
et les clameurs des enfants, les gestes de tous, la 
terreur imprimée sur tous les visages, formaient un 
ensemble dont on ne pourrait se faire une idée, ' 
même en se reportant devant le Jugement dernier 
de Michel-Ange, mais qui fit sur moi une telle im- 
pression que longtemps après j'en frissonnais encore, 
' « Lorsqu'un Esquimau est tellement près de la 
mort qu'il ne peut plus distinguer ce qui se passe 
autour de lui, on procède immédiatement aux pré- 
paratifs de ses funérailles. La femme du moribond 
venait, en conséquence, à chaque instant lui de- 
mander : » Entends-tu? Comprends-tu? » Puis, 
comme il répondait affirmativement d'une voix 
très- distincte, elle l'accablait d'obsessions pour qu'il 
consentit à se laisser enterrer dans la neige plutôt 
que dans la mer, où il avait chargé son fils aîné de 
le déposer après sa mort. Elle lui objectait que la 
glace, rompue et mouvante, n'était pas praticable 
pour un traîneau ; et lui de répondre : « On me por- 
s tera dans une barque. ■ 

' Le temps, cependant, s'écoulait et commençait 
visiblement à paraître long à la femme du patient ; 
bien que celui-ci conservât toute sa présence d'es- 
prit, qu'il vit et observât tout ce qui se passait au- 
tour de lui, qu'il comprit très-bien le sens de chaque 
phrase, elle n'en commença pas moins les apprêts 
des funérailles, et ordonna à deuxjeunes filles, ses 
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enfants adoptifs, de décrocher des parois de la mu- 
raille la tenture de peaux qui devait servir de lin- 
ceul à son mari. Cet ordre fut donné et exécuté avec 
un terrible sang-froid. Avec non moins de calme, le 
malade regardait faire ces dispositions pour son dé- 
part de ce monde; plongé dans de graves pensées, 
ou épuisé de sang et de forces, il ne laissait échap- 
per aucun signe d'appréhension ou d'effroi, et se 
laissa revêtir de ses meilleurs habits sans observa- 
tion, sans la moindre résislance. 

' Déjà, soit qu'on l'eût enfin décidé à mourir, 
soit que, fatigués de lui prodiguer plus longtemps 
des soins superflus, ses parents se préparassent à 
l'arracher, encore vivant, de son lit d'agonie, ou 
venait d'étaler sur le sol les peaux dans lesquelles 
il devait être cousu ; déjà on avait enlevé du plafond 
le vitrage en vessie de poisson, à travers lequel,* 
suivant l'usage, le cadavre devait passer.... quand, 
tout à coup, ie moribond, recouvrant la parole, pria 
les assistants de patienter un peu, vu qu'il se sen- 
tait beaucoup mieux. 11 m'appela, me témoigna ses 
remerdments pour les soins que je lui avais don- 
nés, ses regrets pour la mauvaise nuit qu'il m'avait 
fait passer; me laissa bander sa plaie, et, dans un 
verre de Porto coupé d'eau et de quelques gouttes 
de citron, puisa tellement de forces que sa famille 
dut replier son bagage funéraire. Quelques jours 
après, il était hors de tout danger, mais il n'avait 
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pas tenu aux us et coutumes de sa race qu'il De fût 

enterré tout vivant. • 

Bet«ar derei^AItlaa ea Angleterre. 

L'hiver de 1823 se prolongea à IglouUk au delà de 
toute prévision. A la lin de juillet, la Fury et l'Bécia 
étaient aussi étroitement renfermés dans la glace 
que pendant la nuit de quarante-deux jours qui 
forme le cœur de l'hiver par 70* de latitude nord. Il 
est impossible de concevoir un aspect plus découra- 
geant que celui qu'ofTrait à cette époque la vue du 
détroit, prise du haut des mâts ou du sommet des 
promontcires.il méritait bien le nom de Fermé (Ke- 
mig) que lui donnent les Esquimaux. Une immense 
nappe de glace solide et unie occupait toute la mer 
visible à l'ouest, et l'œil se fatiguait en vain à cher- 
cher sur sa surface une seule fissure. 

Les deux capitaines, reconnaissant et l'impossi- 
bilité absolue de pénétrer plus avant, et les dangers 
qu'un troisième hivernage ferait courir à leurs équi- 
pages épuisés, se décidèrent alors h regagner l'An- 
gleterre, après avoir donné le nom de Melville à 
la grande péninsule dont ils avalent en deux campa- 
gnes relevé les côtes occidentales, et qui s'étend entre 
le canal de Fox et les eaux entrevues dans l'ouest. 
Ils mirent à la voile pour l'Europe dans le courant 
du mois d'août. 
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VOYAGES 81HULTANÉS. 



Départ de Franklin, de Beecbey et de Parry. — PranLIiii de 
DDUTHU an fort Chippewaa. — Biyeraage au lac du Grand- 
Ours. — Daiceute du fleuve UackenaJe. — Lea iadiéns géo- 
phagat.— Attaque d'Eiquimaui. — Vœu de mort accompli i 
i'Ue de Garry. — Reconnaissance des cAles américaines jus- 
qu'au 151* méridien. — Retour au fort Franklin. — Eicuraions 
du docteur Hichardson. — Ketour en Angleterre. — Arrivée du 
Blottom, commandé par Beechey, k l'Sle de Chumisao.— nap- 
pons avec les Esquimaui. — Pointe de Parry verale pûle, 
«pris l'abandon de la Fury dans le détroit du RJégent. 

»è|>wr* 4« VraakIlB, ée Becehey c(de Parrr. 

A peine rentré en Angleterre, l'infatigable Parry 
proposa le plan d'nne troisième tentative à l'ami- 
rauté, qui l'accepta et décida que Parry reprendrait 
avec deux navires la voie du détroit de Barrow, tan- 
dis qu'un vaisseau, contournant les deux Amériques, 
tenterait' d'aller à sa rencontre par le détroit de 
Behring, et qu'une expédition venant du Canada, tt 
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descendant le fleuve Mackensie, irait faire l'hydro- 
graphie des portions encore inconnues des côtes 
arctiques du continent, et s'efTorcerait de donner la 
main à l'une ou à l'autre des deux expéditions na- 
vales. 

Le vaisseau destiné au détroit de Behring fut con- 
fié à Beechey, dont le voyage à travers l'Océanie a 
donné lieu à l'une des pins intéressantes relations 
nautiques de ce siècle. 

Franklin fut encore chargé cette fois de diriger 
l'expédition continentale. II avait assurément dès 
lors payé son tribut à la géographie polaire, mais 
il n'hésita pas à reprendre le cours de ses précé- 
dentes découvertes. 

DenslAme Tajace (■« VrMBklIa. 

Le mois de juillet 1825 le revit au fond du Canada 
avec les anciens et fidèles compagnons de ses périls 
et de ses travaux, le docteur Richardson et le lieu- 
tenant Back. 

Ils se réunirent, aux bateaux qui devaient les 
porter sur la rivière Méthye, par 56' lo' de latitude 
et 108° 55' de longitude ouest, presque k la source 
des eaux qui coulent vers l'Atlantique. Pour attein- 
dre ce rendez-vous, les embarcations venant de la 
baie d'Hudson avaient fait plus de 1900 kilomètres. 
Franklin et ses compagnons arrivant par la voie de 
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New-York et de Montréal, en avaient franchi près 
de 4500. 

L'expérience , si cruellement acquise naguère , 
épargna cette fois aux voyageurs, sinon les fatigues 
et les tribulations inhérentes aux régions circom- 
polaires, du moins les extrêmes angoisses de leur 
premier voyage. 

Le 1 1 juillet, ayant traversé le lac Méthye, le plus 
reculé des afHuents du grand lac Winnipeg, ils pé- 
nétrèrent dans l'immense bassin du Mackensie par 
la vallée de Clear-River, dont les traits généraux, 
marqués de larges ondulations, d'eaux et de forêts, 
forment une des scènes les plus pittoresques que 
présentent les parties septentrionales de l'Amé- 
rique. 

Ayant atteint, vers la fin de l'été, les bords occi- 
dentaux du grand lac de l'Ours, Franklin choisit ce 
lieu pour y établir ses quartiers d'hiver. Chargeant 
M. Back de prendre à cet égard toutes les mesures 
nécessaires, il lui laissa le ^ros de sa troupe; puis, 
accompagné de quelques hommes seulement, il 
poussa jusqu'aux bords de l'océan polaire pour s'as- , 
surer par lui-même de l'état des glaces et des eaux, 
et jalonner prudemment sa route de l'année sui- 
vante. Cette tâche heureusement remplie, il rejoi- 
gnit, en septembre, l'établissement que ses compa- 
gnons venaient de terminer et de baptiser du nom 
de leur digne chef. 

DoiiîHihvGoogle 



SOS TOTAOES DANS LES GLACFS 

Après huit longs mois d'hivernage, l'été parais- 
sant enfin s'ouvrir aous des auspices favorables, les 
derniers préparatifs de voyage étant terminés et 
toutes les précautions prises contre les plus rudes 
éventualités, l'eipédition quitta le fort Franklin le 
26 juin 1826, et, portée sur les eaux du Mackensle, 
descendit avec elles vers la mer polaire. 

Les bateaux dont il se servit, construits à Wool- 
«ich, lui avaient été envoyés, avons-nous dit, par la 
baie d'Hudson , d'où , en profitant des rivières et 
des lacs, on était parvenu à les amener sur le lac 
du Grand-Ours. 
U Le Mackensle, qui a gardé le nom du courageux 



Vue pri^e sur in HackeuBie. 

Europée n [qui le premier se conliaà ses ondes, est 
sinueux, rapide, semé de rochers, d'flots et de cata- 
ractes. Dans la moitié inférieure de son cours, suivie 
nar Franklin, sa largeur varie entre deux et quatre 
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milles. Aucun fleuve d'Europe n'aHeinl àde pareilles 
dimensions ; mais il roule dans la solitude, entre de 
hautes collines rocailleuses et stériles, dont la base 
seule offre au gibier de cette région sauvage un 
couvert rabougri et d'insufûsants pâturages. 

Après avoir dépassé le fort Good-Hope, le plus 
avancé des postes septentrionaux de la Compagnie, 
les voyageurs remarquèrent sur les berges du fleuve 
les couches blanchâtres d'une terre onctueuse qui 
est la ressource alimentaire des Indiens des envi- 
rons dans les temps de famine. Elle a un goût de 
lait; mais si sa saveur n'est pas désagréable, son 
us^e est-il bien salutaire et bien fortifiant? L'aspect 
des riverains du Hackensie suf6rait pour faire croire 
à la négative. Les Indiens Gâtes de Chien,'qui habi- 
tent au nord du grand lac de l'Esclave, les Lièvres, 
les Digoti-Dinii ou Querelleurs, sont les plus chétîfs, 
les plus maigres, les plus petits et les plus laids de 
toute la grande famille des Peaux-Rouges , ce qui 
ne les empêche pas de se montrer fort gais et 
d'être toujours prêts à sauter et à danser, quand, 
d'une manière ou d'une autre, ils ont testé leurs 
estomacs. 

Arrivé à la pointe du delta du Mackensie, Frank- 
lin, gardant avec lui M. Back, une quinzaine 
d'hommes et deux canols, suivit le bras occiden- 
tal de ce grand fleuve, tandis que le docteur Ri- 
chardson, avec une suite de onze hommes, sur 
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deux autres canots^, gagnait la mer par le canal op- 
posé, dans le but de s'avancer à l'orient, le long 
des côtes, américaines^ jusqu'à ce qu'il rencontrât la 
rivière Coppermine. 

A l'embouchure du Mackensie , qu'il atteignit le 
7 juillet, Franklin rencontra une nombreuse tribu 
de féroces Esquimaux qui pillèrent ses embarca- 
tions, dont les équipages n'échappèrent à un mas- 
sacre général que grâce à la prudence et à la patiente 
fermeté de leur chef. 

Sur une des lies du délia vivait une nombreuse 
tribu de ces indigènes; une centaine de kayaks, 
portant près de trois cents hommes, s'en détacha et 
entoura rapidement le Lion et la Reliance (ainsi les 
Anglais avaient baptisé leurs bateaux). Les naturels 
manifestèrent d'abord une grande joie h la vue des 
présents qu'on leur destinait et en recevant la pro- 
messe d'un commerce lucratif, de la bouche d'un 
de leurs congénères du Labrador, nommé Auguste, 
et qui servait d'interprète à Franklin ; mais un ac- 
cident impossible à prévoir vint promptemenl chan- 
ger en suites fdclieuses un début aussi heureux. Un 
kayak ftit renversé par les avirons du Lion, et le 
sauvage qui le montait faillit se noyer. Bien qu'on 
s'empressât de le secourir et de le recueillir à bord 
de l'embarcation , de lui prêter même la capote 
d'Auguste pour se couvrir , il était excessivement 
irrité, et il fallut essayer des cadeaux pour le cal- 
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mer. Mais, de mauvaise composition, il demandait 
tout ce qu'il voyait et entrait en fureur au moindre 
refus. Pendant qu'il occupait ainsi l'attention de 
l'équipage du Lion, ses camarades s'efforçaient d'en- 
vahir et de tirer à terre la Beliance. Un matelot 
s'aperçut que l'Esquimau sauvé de la noyade cachait 
sous ses vêlements un pistolet qu'il venait de dérober 
au lieutenant Back. Le voleur se voyant découvert 
se jeta à la mer emportant avec lui la capote d'Au- 
guste. Trois sauvages , des plus vigoureux de la 
bande, sautant alors dans l'embarcation de Franklin, 
saisirent celui-ci corps à corps et s'efforcèrent de le 
capturer. Pendant ce temps, le gros de la troupe 
envahissait la Reliance et commençait & la piller. 
Il fallut repousser la force par la force; aux cou- 
teaux que brandissaient les Esquimaux, les Anglais 
opposèrent d'abord les crosses de leurs mousquets; 
mais voyant que, pour en finir, il fallait avoir re- 
cours à des moyens plus énei^ques, Franklin or- 
donna aux équipages des deux bateaux de coucher 
enjoué les assaillants. f^ux-ci, comprenant le péril, 
se hâtèrent de regagner le rivage, où ils s'abri- 
tèreat derrière leurs kayaks entassés en manière 
de barricades. 

Après avoir enfin remis ses canots à flot et s'être 
débarrassé de ses déplaisants visiteurs, Franklin 
put visiter quelques-unes de leurs résidences d'hi- 
ver. Elles étaient construites en troncs d'arbres 
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flottés, dont les racines formaient comme des che- 
vaux de frises autour des parois extérieures. Cha- 
cune d'elles contenait trois petites pièces, outre on 
celher ou magasin à provisions. Presque toutes 
avaient deux entrées, orientées au nord et au midi, 
mais si basses qu'il fallait, de toute nécessité, ram- 
per pour y péoéirer. La seule autre ouverture mé- 
nagée dans ces grossières constructions était un trou 
pour le passage de la fumée. Ainsi que les portes 
et les murailles, il peut être facilement et hermé- 
tiquement fermé avec de la neige lassée en couche 
épaisi^e. Quand elles sont ainsi iiien masiiquées, le 
calorique dégagé par le plus petit foyer ou même 
par des lampes, suffit pour rendre l'intérieur de ces 
demeures , qu'on prendrai! volontiers pour d'in- 
formes amas de bois, sinon bien confortable, du 
moins suffisamment chaud. La gravure ci-jointe, 
exécutée d'après un dessin du capitaine Back, rend 
une plus ample description superflue. 

Peu après, poursuivant sa route, Franklin vint 
atterrir à une lie du large qui reçut de lui le nom 
de Garry. 

En abordant à cette terre sauvage, incessamment 
battue des tempêtes du pôle, les rudes compagnons 
de Franklin furent témoins d'une scène accompa- 
gnée de caractères étranges. Ils virent tout à coup 
leur intrépide chef élever de sa propre main un 
mât de pavillon, déployant à son sommet un dra- 
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peau richement brodé aux armes d'Angleterre; 
mais dans cette action explicable en elle-même, son 
front était nu, son œil humide, sa contenance em- 
preinte à la fois d'une exaltation fébrile et d'un 
calme religieux. 

A quelles circonstances se rattachait donc ce dra- 
peau, pour émouvoir à ce point cet homme que les 
plus épouvantables périls avaient trouvé impassible 
et serein? 

Le dire, c'est mentionner un des traits les plus 
frappants de sa stoique vie. 

Lorsqu'il avait dû quitter sa patrie pour cette 
même expédition , le capitaine Franklin avait eu à 
soutenir une poignante lutte entre ses affections et 
son devoir. Marié depuis deux ans à peine, sa femme 
touchait à la crise fatale d'une maladie mortelle, la 
veille même du jour où 11 devait mettre h la voile. 
Mais avec cette héroïque fermeté qu'il savait inspirer 
à tout ce qui l'entourait, elle le conjura, au nom du 
repos de sa dernière heure et de sa propre gloire, 
de ne pas changer le jour fix^ pour le départ. Puis, 
dans cet adieu suprême, elle lui remit un pavillon 
de soie, préparé et orné de ses mains mourantes, 
en lui recommandant de ne le déployer que sur un 
rivage encore inconnu de la mer polaire '. 



1. Uaria-Bléonore Porden, née an 1T95, miriéi en ISIS ti 
Hpittiiia FnoUin, «t moTte la 33 juillet ISU, dua ta Um 
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On peut donc concevoir , mais non décrire les 
sentiments qui allaient Franklin, lorsque sur les 
rochers de l'île Garry il accomplit le vœu de la noble 
compagne qu'il ne devait plus revoir ici-bas, 

A partir de ce point, une navigation d'un mois 
entier, semée d'ennuis et de difBcuUt^s de toutes 
sortes , le conduisit le long des cAtes américaines 
jusqu'à près de 400 milles à l'occident du Mackensie ; 
mais, comme il touchait au 150° degré à l'ouest de 
Greenwich ', l'état des glaces, des vents et dès con- 
ranls, joint à l'absence de tout indice du vaisseau 
de Beechey, le força, sous peine d'imprudence, de 
songer au retour ; circonstance d'autant plus regret- 
table que lorsque, du haut du cap Back, sa décou- 
verte la plus occidentale, il interrogeiit en vain 
l'horiïon fermé à ses investigations, il n'était séparé 

tiâme année, apria avnir cnaquis parmi les poètes anglais une 
place qu'aucune femme n'avait occupée avant elle et n'a occu- 
pée depuis. Ses poésies diverses réunies en un fort volume en 
1837, El un grand poème en stize chants, consacré à Riclianl 
CmiT de Lion , brilienl loul à la fois d'un vif coloris poétique el 
d'une érudition profonde. 

• En pesant ce qu'elle a fait el ce qu'elle portait de ressources 
en elle-mStne, on ne peut douter qu'elle n'eût trouvé dans la 
hauteur et la souplesse de son intelligence, les moyens de con- 
quérir, non seulement l'estime des érudils, mais l'en (hou siasme 
du public si elle n'eût été marquée par le destin pour une mort 
prématurée. ■ 

(Supplément à la Biographie univtrietle de Michaud , 
article île ParisoL) 

1. 152*34' & l'ouest de Paris. 
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que par une cinquantaine de lieues des embarca- 
tions envoyées à sa rencontre par son ancien lieu- 
tenant. 

L'expédition reprit donc le chemin du fort Fran- 
klin, qu'elle 'atteig;nit sans trop d'encombrés le 
u septembre. Elle y trouva le docteur Richardson, 
qui l'y attendait depuis plusieurs semaines , après 
avoir relié heureusement les travaux dé ce voyage 
à ceux du précédent. Du 4 juillel-au 8 août, l'entre- 
prenant docteur avait accompli un trajet de plus de 
500 milles, dont il avait dû etîectuer une partie (la 
remonte de la Coppermine) pédestrement, et traînant 
derrière lui ses provisions et ses bagages. 

L'hiver que Franklin fut encore obligé de passer 
tout entier par delà le cercle polaire, dans l'établis- 
sement qui a gardé son nom, fut remarquable par 
son acre- intensité. Plus d'une fois celle-ci fît des- 
cendre le thermomètre de Fahrenheit jusqu'à b8' 
au-dessous de zéro'; mais ies voyageurs, bien ap- 
provisionnés cette fois de nourriture, de vôlemenls 
à l'épreuve de l'atmosphère, et favorisés d'une 
bonne 'santé, supportèrent sans trop souffrir une 
température qui congelait autour d'eux l'alcqol et 
le mercure. Renfermés pour plusieurs mois dans 
cet homicide milieu, sous une hutte de fange et de 
glace,- perdus dans les ténèbres des tempêtes et des 



1. 45' de l'tchelle centigrade. 
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Doits du pôle , les courageux reclus demaniièrent à 
la science ces distractions et ces jouissances qu'elle 
peut donner aux plus iristes solitudes. Le dôcleup 
Bichardson leur fit un cours complet de géologie, 
et M. Druinmoiid , naturaliste de l'expédition, leur 
décrivit plus de isoo plantes et wo variétés d'oiseaux 
et de mammifères qu'il était parvenu à rassembler 
dans ses longues excursions antérieures aux mon- 
tagnes Rocheuses. 

L'automne de 1827 revit Franklin en Angleterre. 
La société géographique de France n'attendait que 
son retour pour lui décerner la grande médaille 
d'or qu'elle accorde, chaque année, à l'auteur de la 
plus importante découverte. 



cote et glacier de la mer polaire (oap d« Back}. 
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Dans le temps même où Franklin se dirigeait à 
l'occident du Mackensie , son ancien lieutenant 
Beecliey , commandant alors la frégate de guerre 
le Blossom, s'etTorçait de s'avancer à sa rencontre 
par le détroit de Behring. Le 25 juillet 1826, ayant 
jeté l'ancre sur l'ile de Chamisjo, dans la grande 
baie que Kotsebue a baptisée de son nom et décorée 
du nom ambitieux de détroit, ileechey équipa une 
allège qui devait servir à l'eiploration minutieuse 
de la côte. Lorsqu'il l'eut gréée, armée et munie de 
dix hommes d'équipage sous les ordres d'un lieute- 
nant, la frégate et sa petite conserve mirent en- 
semble à la voile pour s'élever vers le nord et opérer, 
s'il était possible, leur jonction avec Franklin. 

« La côte d'Amérique que nous longions , dit 
Beechey, était plus peuplée que nous ne l'avions 
supposé, el, parmi les tribus que nous avions déjà 
visitées, peu de gens s'entendaient à trafiquer mieux 
que les Esquimaux que nous y rencontrâmes. Ils 
ne nous laissèrent en paix que lorsque nous leur 
eûmes acheté tout ce qu'ils avaient à nous vendre : 
pelleteries, poissons, instruments de pêche et de 
chasse, petites poupées d'ivoire de trois pouces de 
hauteur, et habillées exactement de leur costume 
national;ennn un vase de bois d'une forme bizarre, 
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dont nous fûmes longtemps à deviner l'usage. Ils 
parvinrent pourtant à nous faire comprendre qu'il 
leur servait à boire le sang chaud des animaux 
expirants, et l'expression de plaisir qui rayonnait 
dans leurs yeux pendant qu'ils nous donnaient cette 
explication nous convainquit que celte boisson était 
leur nectar de prédilection. Sur ce vase, ainsi que 
sur les autres ustensiles, étaient gravées diverses 
figures d'hommes, de bétes et d'oiseaux, avec uo 
naturel et une vérité qui annonçaient que l'art de 
la ciselure était connu parmi eux. 

- C'étaient, en somme, de bonnes et paisibles 
gens, ayant tous les traits caractéristiques de leur 
race : de larges et grosses figures rondes, les pom- 
mettes saillantes, les yeux petits, bruns et obliques 
comme ceux des Chinois, et de grandes bouches; 
leur langage ne diffère pas radicalement de celui 
des tribus observées au nord de la baie d'Hudson, 
et, comme chez celles-ci, leur mode de salutation 
;:onsistait à mettre leur nez en contact avec Its 
nôtres, et è passer leurs mains sur nos visages, lis 
ne différaient de leurs frères de l'est que par l'a- 
doption de la botoque, cet inqualifiable usage prati- 
qué sur presque toute la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique , adopté par Ies sauvages de l'intérieur du 
Brésil, et que Denham et Gaiilié ont retrouvé jus- 
qu'au centre de l'Afrique. C'est un orrieinenl taillé 
en ivoire, en pierre ou en verre, muni d'une double 
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léte, comme un boutoa de chemise, et que l'on in- 
sère daDs la lèvre inférieure, au moyen d'un trou 
qu'on y pratique au sortir de l'enfance. Il n'est alors 
que du diamètre d'un tuyau de plume; mais, à me- 
sure qu'ils vieillissent, les sauvages agrandissent 
l'orifîce et augmentent dans les mêmes proportions 
l'ornement qu'ils y maintiennent. Chez les adultes, 
il n'a jamais moins d'un demi-pouce de diamètre, 
et quelquefois plus. On voit même des petits-mattres 
flanquer la botoque principale de deux autres inci- 
sées auHJessous des coins de la bouche. Ils n'hési- 
taient jamais à retirer de leurs lèvres ces aSreux 
bijoux pour nous les vendre, s'inquiétant très-peu 
que leur salive coulât k travers l'oriâce béant et 
inondât leur menton. Ils se moquaient même du 
dégoût que cette vue nous faisait éprouver, et profi- 
taient de la circonstance pour se livrer h d'horribles 
grimaces. 

■ Le jl" août 1826, nous trouvant par le travers 
d'un cap élevé de quatre cent cinquante pieds, je 
jugeai la position propre à l'érection d'un poieau- 
signal pour le capitaine Franklin. Nous allâmea donc 
à terre, et nous y fûmes reçus par des Esquimaux 
semblables en tout à ceux que nous avions déjà 
rencontrés ; mais la curiosité enfantine qu'ils nous 
témoignèrent, et leur épouvante au bruit de la dé- 
tonation d'un fusil, à la vue d'un oiseau fra^é 
d'une balle et tombant à leurs pieds, nous firent 
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présumer qu'ib n'avaient encore eu que des rela- 
tions très-bomées avec les Européens. Le plus vieux 
de la troupe, âgé d'environ cinquante ans, était 
«sbvpié ; les autres étaient robustes et plus grands 
en général que les Esquimaux de l'Est. Nous re- 
marquâmes parmi eux un homme de cinq pieds et 
quatre pouces, et une femme de cinq pieds *. Toutes 
les femmes avalent trois petites lignes tatouées sur 
le menton, ce qui est la marque distinctive du beau 
sexe sur toute cette côte. Nous observâmes aussi 
parmi elles l'usage, si répandu parmi les belles mu- 
sulmanes, de se noircir les paupières. La lèvre de 
tous les hommes était munie de la boloque obligée, 
et les deux sexes avaient les dents en mauvais état, 
par suite, sans doute, de l'habitude qu'ils ont de s'en 
servir comme de ciseaux. 

< Leurs tentes consistaient en quelques peaux 
tendues sur des pieux mal équilibrés, et ne les ga- 
rantissaient guère de la pluie ou du .vent. Toutes 
étaient en outre, comme à l'ordinaire, fort sales, 
mais appropriées sans doute au goût de leurs habi- 
tants, qui nous y reçurent avec un plaisir évident. 
Ils nous invitèrent à un banquet hospitalier, oili, 
entre autres échantillons de leur cuisine, figuraient 
des entrailles de phoques et une jatte de sang coa- 
gulé. Malgré tout notre désir de leur être agréable, 

» 
1. Mesure (rançaiw. 



DoiiîHihvGoogle 



DU PÔLE ARCTIQUE. 225 

aul d'enire nous n'osa toucher à ces friandises, pas 
plu3 qu'à un poisson cru qu'ils nous servirent en- 
. suite, et dont les tranches, proprement découpées, 
étaient revétiies de couches alternatives de graisse 
blanche et de graisse noire. Voyant notre peu d'ap- 
pétit, ils nous régalèrent, par forme de compensa- 
tion, d'une danse nationale, eiécutée au son d'un 
tambourin, accompagné en chœur par les voix des 
danseurs eux-mêmes. 

> Le 1 5 août, nous étions devant le cap Glacé de 
Gook, limite extrême des découvertes de ce grand 
navigateur; k l'époque de son passage, ce promon- 
toire était environné de glace, circonstance d'où 
dériva son appellation. Nous le doublâmes sans 
difQcultés, et fûmes assez favorisés pour ne ren- 
contrer la banquise qu'à une vingtaine de lieues 
plus au nord-ouest que le point où elle avait arrêté, 
en 1777, notre illustre devancier. Laissant donc 
l'allège poursuivre seule sa route entre la glace et 
le continent, le Blossom reprit la direction du golfe 
de Kotsebue. 

c Ayant, dans le trajet, pris terre entre le cap 
Glacé et le cap Beaufort, nous trouvâmes à cette 
région un tel aspect de désolation qu'il semblait 
impossible d'y rencontrer un être humain. Nous ne 
tardâmes pourtant pas à voir une baïdare pleine de 
monde aborder & peu de distance de nous. Elle mit 
h terre trois hommes, quatre femmes et deux en- 
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fants. Ces naturels se montrèrent aussi empressés 
qu'aucun de leurs voisins à trafiquer avec les Jfa- 
blotmas, estimant nos vieux boutons de cuivre à l'é- 
gal de nos meilleurs couteaux. Les hommes por- 
taient tous de larges botoques qu'ils s'amusaient à 
tourner dans leurs lèvres, comme de vieux gro- 
gnards tortillent leurs moustaches. Les enfants 
étaient heureusement encore exemptés de cette es- 
pèce de parure. Une petite lille de onze ans n'avait 
non plus qu'une seule ligne tatouée sur le menton, 
tandis qu'une jeune femme de vingt-trois ans por- 
tait les trois lignes d'usage. Cette dernière, encore 
assez jolie, avait consenti à ce qu'on fît son portrait, 
et s'était d'abord soumise patiemment à l'indispen- 
sable examen de l'artiste; mais tout à coup elle se 
voila la tète avec une certaine grâce pudique qui 
aurait fait honneur à une beauté plus civilisée. 
Quand je voulus découvrir sa ligure, elle jeta un 
regard interrogateur à son mari, et celui-ci ayant 
approuvé ses scrupules, le portrait resta inachevé. 
•■ En rentrant au mouillage de l'ile Chamisso, 
nous trouvâmes les habitants que nous y avions 
laissés, occupés à transporter vers leurs habitations 
d'hiver les provisions de saumon salé, d'huile de 
phoque et les pelleteries qu'ils avaient rassemblées 
pendant leurs chasses et leurs pèches de la belle 
saison. Tous se réunirent pour prendre congé de 
nous, et, comme il n'était guère probable que nous 
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dussions jamais nous retrouver ici-bas, nos adieux 
' furent plus tendres que nous ne l'aurions souhaité ; 
ils nous saluèrent tous individuellement, les uns 
après les autres, de la manière la plus cordiale qu'ils 
purent imaginer, c'est-à-dire en se léchant les mains 
et en les passant sur leur corps et sur leur figure 
pour les repasser ensuite sur les nôtres. Un d'entre 
eux, d'un âge mûr, et qui semblait leur cher, nous 
recommanda de ne pas rester plus longtemps dans 
ces paragts; et, comme je lui fis comprendre que 
mon intention était d'y passer encore au moins 
vingt jours, il se mit à grelotterf rentra ses bras 
dans ses manches et serra en frissonnant ses vête- 
ments autour de lui; manière éloquente de nous 
annoncer l'approche de l'hiver. Je le remerciai de 
son avis et ne quittai pas ces affectueuses créatures 
sans laisser un petit cadeau à chacune. Le lende- 
main, leurs baïdares chargées de toutes leurs ri- 
chesses se dirigeaient vers le fond de la baje d'Es- 
chollz. 

■ Peu de jours après, nous aperçâmes deux 
baïdares pagayant vers le campement abandonné, 
et ce ne fut pas sans auprise que nous vîmes avec 
quelle rapidité ceux qui montaient ces embarcations 
en descendirent, dressèrent leurs tentes, y trans- 
portèrent toute la cargaison de leurs barques, ti- 
rèrent celles-ci hors de l'eau et les tournèrent la 
quille en l'air. 
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' Quand nous allâmes Ips visiter, une heure à 
peine après leur arrivée, tout était rangé dans leurs 
modestes demeures comme si leur établissement 
eût daté d'un mois et plus. Rien n'y manquait de ce 
qui pouvait contribuer à leur bien-être; rien aussi 
ne pouvait, mieux que cette circonstance, nous don- 
ner une idée de la facilité et de l'indépendance ab- 
solue avec lesquelles ces peuplades errent de lieux 
en lieux, transportant avec ellis leurs foyers et tout 
ce qui leur est nécessaire. 

i La multitude d'objets qu'ils parviennent à faire 
entrer dans leun légères embarcations fut pour 
nous un autre sujet d'étonnement. Outre les qua- 
torze individus qui formaient ce clan nomade, les 
deux baïdares avaient apporté huit piliers de tente, 
quarante peaux de daim, trois ou quatre cents livres 
de poisson, une énorme quantité de baleine, de 
nombreuses outres d'huile et de vases de terre pour 
la cuisine, deux renards vivants, dix gros chiens, 
des faisceaux de lances, de harpons, d'arcs et de 
flèches, des paquets d'habits, d'immenses filets de 
cuir pour la pèche des baleineaux et des marsouins, 
huit grandes planches, des mâts, des voiles, des 
pagaies, des peaux et des défenses de morses, enGn 
une infinité de choses sans nom, que les Esquimaux 
traînent avec eux. 

■ Ceux-ci vinrent, comme leurs devanciers , à 
bord du Blossom, et comme toujours, après un peu 
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de timidilé de leur part, la meilleure intelligence 
s'établit entre nous. Ils ressemblaieat, hommes et 
femmes, à tous œus que nous avions déjà rencon- 
trés sur cette càte ; seulement deux jeunes beautés 
de la tribu avaient adopté une mode qui, dès que 
nous pûmes l'analyser, éveilla parmi nous ce rire 
inextinguible dont Homère fait le partage des dieux. 
Chaque mouvement de ces dames élait accompagné 
d'un tintement métattique fort provoquant pour 
notre curiosité. Nous finîmes par découvrir qu'elles 
portaient sous leurs vêtements, autour de la cein- 
ture et des hanches, un certain nombre de petites 
clochettes, et qu'un de ces instruments mélodieui, 
de la force d'une sonnette d'appartement, tenait sur 
leur personne la place que les sculptures modernes 
réservent ordinairement à la feuille de vigne, 

> Au poli du cuivre et à la solidité des nœuds 
d'attache, on devinait facilement que ces ornements 
bizarres étaient depuis longtemps au poste qu'ils 
occupaient; mais quel motif avait pu les y fixer? 
Était-ce la coquetterie ou quelques pudiques pré- 
jugés? Ce n'était certes pas la commodité. 

■ Chique entrevue nous révélait quelque nouvelle 
coutume de ces peuplades. Un jour, nous surpri- 
mes tout le clan, hommes, femmes et enfbinls, assis 
silencieusement en cercle et fumant avec componc- 
tion un atroce mélange de tabac et de poussière 
de bois pilé : usage qu'ils doivent sans .doule aux 
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Tchouktchis, leurs frères d'Asie, qui emploient de 
celte manière l'écorce du bouleau. Une seule pipe 
servait à toute l'assistance, et encore le fourneau 
en était si, petit, qu'il ne pouvait guère contenir de 
poudre narcotique que pour une bouffée. La pre- 
mière aspiration revenait de droit au doyen de l'as- 
semblée, qui pasKaitgravementlapipe àson voisin, 
qui la remplissait, la vidait et la passait de même 
k un autre, chacun enflant tour à tour ses joues au- 
tant que possible et lâchant peu à peu la fbmée par 
le nez avec autant de majesté qu'en déploie en 
pareille occasion l'habitué le plus distingué du 
meilleur estaminet de Londres ou de Paris. L'âcreté 
de cette fumée causait une toux horrible à la plu- 
part d'entre eui, mais ne semblait troubler que 
bien peu les jouissances qu'ils trouvaient à changer 
les parois de leur gorge en tuyaux de cheminée. De 
nos jours, que de civilisés d'Europe som Esquimaux 
en ce point 1 

■ Le 10 septembre, nous vîmes enfin l'allège reve- 
nir vers nous, toutes voiles déployées, et j'eus bien- 
tôt la satisfaction d'apprendre du lieutenant lilson, 
son commandant, qu'il avait découvert une assez 
grande étendue de côte au delà du cap Franklin, 
point le plus oriental que le vaisseau eût reconnu 
pendant le mois précédent. M. Ëlson s'était avancé 
jusqu'à un promontoire qui porte depuis lors le 
nom de l'illustre géographe Barrow. C'est une 
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pointe basse, étroite, dominée par de hautes fa- 
laises et au delà de laquelle on ne put pénétrer; car 
elle servait de base à la banquise. En cherchant à 
se dégager de cette impasse, la frêle embarcation 
eut à lutter à la fois et contre un vent du sud-est, 
qui la poussait sur la banquise, el contre un cou- 
rant qui précipitait sur elle de vastes fragments de 
glaces flottantes, avec une vitesse de près de quatre 
milles à l'heure. Elle fut bientôt si étroitement 
pressée entre la glace et la terre, qu'elle fut Jetée à 
la cite el y demeura plusieurs jours, échouée sur le 
flanc. Sa situation était d'autant plus critique, que 
les dispositions 'malveillantes des naturels, fort 
nombreux et très-farouches dans ces parages, ne 
laissaient aucun doute sur le sort qui attendait le 
faible équipage de l'allège, s'ils tombaient en leur 
pouvoir. Déjà M. Elson songeait à couler bas son 
petit navire pour le soustraire au pillage, quand 
tout à coup un changement de vent entr'ouvrit la 
glace, et l'allège échappa au naufrage et à la ra- 
pacité des Esquimaux. 

« Le séjour du Blossom dans le golfe de Kotsebue 
se prolongea encore après le retour de l'allège; 
mais, en octobre, le départ de tous les Esquimaux 
pour leurs stations d'hiver, la migration des oi- 
seaux, la congélation des lacs et le refroidissement 
graduel de la mer, nous annoncèrent qu'il fallait 
quitter le mouillage, si nous ne voulions pas y être 
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emprisonnés pendant six ou sept mois^ N'ayant 
plus, d'ailleurs, de provisions à bord que pour cinq 
semaines, je me déterminai h aller hiverner dans 
l'océan Paciflque. - 

Nanfrage du grand eanot du BIOBBOm- 

Le mois d'août de l'année suivante revit le Blos- 
som dans les eaux du détroit de Behring, sur la 
côte américaine duquel il découvrit plusieurs ports 
magnifiques qui avaient échappé aux explorations 
de Cook et de ses successeurs. Il vint plusieurs fois 
jeter l'ancre devant l'île de Chamisso, et, comme 
l'été précédent, il avait détaché sa grande chaloupe 
armée le long de la côte nord du continent, pour 
tenter encore une fois de communiquer avec l'ex- 
pédition de Franklin. 

« Le défai fixé pour le retour de cette embarca- 
tion étant expiré depuis plusieurs jours, je ramenai, 
dit Beechey, la frégate dans le golfe de Kotsebue. 
Nous fûmes désagréablement surpris de ne pas voir 
notre grand canot au mouillage de l'Ile de Cha- 
misso. En dirigeant avec anxiété nos lunettes de 
longue vue sur le rivage, noutf aperçûmes un pa- 
villon flottant sur la pointe de la péninsule de 
Ghoris, et deux hommes agitant un mouchoir blanc, 
dans le but évident d'attirer notre attention. Une 
émotion bien naturelle s'empara alors de nos cœurs. 
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partagés entre la crainte et l'espérance. Ces hom- 
mes faisaient-ils partie de cette eipédition de terre, 
attendue depuis si longtemps et pour laquelle nous 
avions franchi tant d'espace et sillonné tant de 
mers, ou n'appartenaienl-ils qu'à l'équipage de no- 
tre grand canot brisé dans les glaces ou jeté h la 
cdte par les tempêtes des jours précédents? L'idée 
que c'étaient le capitaine Franklin et ses compa- 
gnons, arrivés enfin sains el saufs au terme de leur 
glorieuse entreprise, fijt accueillie la première, car 
elle flattait le plus cher de nos vœux. Mais elle ne ■ 
tarda pas k s'évanouir devant un examen plus at- 
tentif du pavillon arboré sur la presqu'île de Choris. 
C'était l'enseigne de notre grand canot, et elle flot- 
tait en berne, en signe de détresse. 

■ Le retour de la première barque eipédiée au 
secours de nos malheureux compagnons confirma 
nos conjectures sur le sort de leur embarcation, à 
cette difl'érence prés, qu'au lieu de se perdre sur la 
câte nord, elle avait fait naufrage dans le golfe 
même de Kotsebue, et nous eûmes la douleur d'ap- 
prendre que trois hommes avaient péri avec elle. 

* Le lieutenant Belcher, qui la commandait, avait 
rencontré la banquise sur une ligne bien plus mé- 
ridionale que celle qu'elle avait occupée en 1826, et 
il n'avait pu s'élever dans te nord-est qu'à une 
vingtaine de milles au delà du cap Glacé. 

'Lors deja perte du grand canot, M. Belcher 
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n'avait pu tirer aucun secours des Esquimaux du 
voisinage, accourus en grand nombre sur le lieu du 
sinistre. Ils considérèrent ce déplorable spectacle 
avec la plus froide indiEférence, s'abstenant à l'é- 
gard des naufragés de toute autre assistance que de 
celle de leurs incantations et de leurs momeries su- 
perstitieuses. A la vue des cadavres jetés à la cAte 
et de l'état de dénûment des survivants, ils ne son- 
gèrent qu'à piller. Ils apportaient bien de temps en 
temps un peu de poisson aux naufragés; mais c'é- 
tait bien moins dans un but de charité que pour dé- 
tourner l'attention de ces pauvres gens , et leur dé- 
rober une foule d'objets que la mer rejetait sur la 
plage. 



' Les Esquimaux qui vivent entre l'entrée de 
Norton et le delta du Mackensie se rapprochent, 
sous beaucoup de rapports, des Tchouktchis, dont ils 
descendent probablement. A leurs communications, 
non interrompues par les siècles, avec la souche 
asiatique, ils doivent un sang plus énergique, une 
taille plus forte, des traits plus agréables que ceux 
des naturels que j'ai vus dans la mer de BafSn. 
Leurs demeures d'hiver diflèrent aussi des ruches 
de glace du nord-est ; creusées dans le sol, comme 
les yourtes sibériennes, elles ont une toiture de 
bois, de peaux et de mousse. Plus sobres, plus in- 
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dustrieux que leurs congénères des golfes et des ar- 
chipels de l'Orient, ils sont aussi plus hospitaliers 
qu'eux, plus accessibles aux émotions de la recon- 
naissance et de la piété filiale, et quand vient l'épo- 
que de leurs migrations, ils ne laissent pas leurs 
viellards et leurs malades périr de besoin dans leurs 
campements abandonnés. Us ont soin aussi d'entre- 
tenir dans chacune de leurs grandes stations une 
vaste salle commune, destinée aux chants, .aux 
danses, aux festins et aux consommations solen- 
nelles du tabac. On dirait que la nature, en déve- 
loppant en eux le germe de l'esprit d'association et 
du sentiment de la famille , a voulu tempérer, Jus- 
qu'à un ceriain point, leur férocité native et l'hu- 
meur belliqueuse, irascible et quelque peu brutale 
qu'ils tiennent de leurs, parents d'Asie. 

x Leur religion, comme celle de lous les Esqui- 
maux, est probablement la même qui règne chez 
toutes les peuplades des pourtours du bassin po- 
laire, dans l'ancien comme dans le nouveau conti- 
nent. C'est la croyance aux esprits élémentaires des 
phénomènes terrestres, à la magie et aux sorciers. 
On peut supposer qu'ils ont quelque idée d'une vie 
future, d'après le soin qu'ils apportent à vêtir con- 
venablement les cadavres et d'après leur coutume 
de placer auprès des tombeaux les objets qui ser- 
vent aux vivants pour se procurer leur subsistance, 
tels que des harpons, des arcs, des flèches. Les ins- 
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truments de musique qu'ils suspendent aux petites 
tiuttes qui recouvrent les tombeaux feraient suppo- 
ser que, selon eux, cette seconde vie ne doit pas 
être sevrée de jouissances. On voit combien, sur ce 
point encore, ils diffèrent des riverains des mers 
de Baftin et d'Hudson, qui se contentent d'enfouir 
leurs morts sous quelques pouces de neige, ou de 
les confier à l'Océan. 

■ Ils ne paraissent avoir ni roi ni gouvernement ; 
mais, comme toutes les tribus du premier âge so- 
cial, ils reconnaissent l'autorité du chef de la Ta- 
mille. Les vieilles femmes, qui ont des prétentions 
avérées à la sorcellerie, prennent sur eux un em- 
pire dû À la terreur. 

■ Leur langage, du reste, a les analogies les plus 
étroites avec celui du nord-est. Entre mille preuves 
qu'on trouverait à l'appui de cette assertion, je me 
contenterai de citer ce fait, qu'Auguste, interprète 
attaché à l'expédition de Franklin et né sur la baie 
d'Hudson, se trouva en élat de converser parfaite- 
ment avec les Esquimaux que l'on rencontra sur la 
côte à l'occident du Mackensie. 

» Le 6 octobre, la saison trop avancée ne nous 
laissant nul espoir d'être rejoints par le capitaine 
Franklin, et mes instructions limitant d'ailleurs ma 
mission, nous quittâmes, pour la dernière fois, le 
golfe de Rotsebue. - 
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VroiiMaie et quatrième teataUvca de rmrrj. 

Lorsque Franklin et Beechey se retrouvèrent à 
Londres, le promoteur de leurs expéditions, le ca- 
pitaine Parry, revoyait aussi la rive anglaise ; mais 
cette fois, moins favorisé que dans ses précédentes 
explorations, l'aventureux navigateur avait com- 
plètement échoué dans les deux tentatives succes- 
sives qu'il avait faites pour pénétrer dans le bassin 
polaire, pendant que ses deux émules en visitaient 
les rivages. L'hiver de 1824 à 1825 l'avait revu au 
. port Bowen, sur te rivage oriental de la passe du 
Prince-RégEBt; mais ce fut en vain que l'été suivant 
il tenta de pénétrer dans le sud-ouest de cet étroit 
bras de mer. Repoussé de ces parages par l'encom- 
brement des glaces, au milieu desquelles il fut forcé 
d'abandonner un de ses navires, ta Funj, démante- 
lée par les chocs et les tempêtes, il revint hiverner 
en Angleterre; et, dès le mois d'avril 1826, il re- 
prit la mer avec rHéda pour chercher de meilleures 
chances dans les mers du Spitzberg. 

Cette fois il voulait s'élever jusqu'au pôle, au moyen 
d'embarcations que la forme de leurs quilles permet- 
tait d'employer comme traîneaux sur la glace fixe. 

Le point de départ de celte singulière tentative 
fut nie de la Table, la terre la plus septentrionale 
du Spilzbei^ et Vuliima Thule du monde moderne. 
Du 21 juin au 26 juillet, les équipages des barques- 
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traîneaux, VEnlreprûe et l'Endeavour, aux ordres de 
Parry en personne et de James Ross son lieutenant, 
s'avancèrent résolument vers le nord, à travers tous 
les obstacles qui pouvaient ralentir leur marche ou 
décourager leur persistance. Tantôt flottant sur la 
face mouvante de l'abime, tantôt halant et traînant 
leurs embarcations sur sa croûte de glace, hérissée 
désirâtes bouleversées, leur temps se perdait en 
manœuvres de chargement et de déchargement, de 
halage et de mises à flot. Après avoir eu à franchir 
une zone de glaçons hauts et irréguliers, i]s ren- 
contrèrent des champs de glace dont la structure 
annonçait une origine différente. Leur surface était 
presque entièrement couverte de pointes aiguës qui 
rendaient la marche pénible au plus haut point, 
mettaient les chaussures en lambeaux et les pieds 
en sang. Plus loin, ces plaines de glace étaienljon- 
chées de longues chaînes de tertres élevés ou de 
gradins à pic qu'il fallait faire franchir aux bateaux, 
pour descendre ensuite avec eux dans les ravines ; 
et lorsqu'une neige épaisse et molle recouvrait tou- 
tes ces aspérités, la fatigue des voyageurs s'accrois- 
sail encore, lis regardaient comme bien employées 
les journées où ils avaient mis un espace de quatre 
ou cinq milles entre l'étape du matin et celle du 
soir; mais ces bonnes fortunes étaient rares, et le 
plus souvent ils restaient en deçà de ce trajet, sur- 
tout si des tempêtes de neige ou des torrents de 
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pluie, plus redoutables encore, venaient à fondre 
sur eux. A la pluie succédait toujours une brume 
intense, dont le voile lugubre ajoutait à l'horreur 
du milieu inanimé qu'ils parcouraient. 11 leur sera- , 
blait alors errer dans ces espaces încréés que l'ima- , 
gination de Milton a placés aux limites de la vie et' 
de la mort. Heureux encore si leurs progrès si la- 
borieusement obtenus n'avaient pas été presque il- 
lusoires 1 Le 26 juillet, ils durent reconnaître qu'en 
réalité, après trois cents milles (480 kilomètres) 
franchis au prix de tant d'efforls, de périls et de 
temps, ils ne s'étaient élevés vers le nord que d'une 
cinquantaine de lieues. La dérive insensible mais 
irrésistible des -glaces vers le sud, les ramenant 
sans cesse vers leur point de départ, avait presque 
fait subir à ces mâles courages le sort de l'écureuil 
tournant dans sa prison sur un axe immobile. 

Le 21 août, après une absence de soixante et un 
jours et un parcours de trois centquatre- vingts lieues, 
les équipages de l'Entreprise et de l'Endeavour rega- 
gnèrent l'Hécla, où ils furent reçus par les embras- 
sements et les joyeux hourras de ceux de leurs 
compagnons qui n'avaient pas fait partie de cette 
expédition à jamais mémorable. 

C'était la cinquième que Parry consacrait à la 
poursuite du même but; elle ferma le cercle de ses 
travaux dans les régions arctiques. 
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CHAPITRE Vr. 

SIR JOHN ROSS. 

DE 0X1 EUE EIF ÉDITION. 

(1829-1833.J 

Départ du capit&iae Ross sur fa Victory. — U aborde au Groën- 
laad. — Entra daos le détroit du Régent. — Atteint la pointe 
où la Fvry a été abandonnés. — T trouva ses approTisionne- 
ments. — Est irrité par les glaces. — Premier hiver à Félii- 
Harbour. — Le capitaine Rosa rencontre les Esquimaux. — Ses 
rapports avec eui. — La jambe de bob. — Tains efforts pour 
SB déliïrer. — Second hiver. — Chasse reniirquable. — Vora- 
cité des Esquimaux. — DécouTerte du pOle magnétique. — 
Seconde tentalive de délivrance. — Troisième hiver. — Plan 
de salut. -~ Retour i ta pointe de la Fury. — Quatrième hirer. 
— NouTeaui efforts. — Il gagoe le détroit de Lancastre. — 
Aperçoit deux vaisseaux. — Moment d'angoisse. — U est re- 
cueilli par VltabelU. — Retour en Angleterre. 



Les deux expéditions de Franklin avaient eu pour 
irésultat le tracé à peu près complet de ce littoral 
américain qui s'étend du cap Glacé de Gook au cap 
Turnagain, àtravers plus de 50 degrés de longitude. 



DoiiîHihvGoogle 



246 VOYAGES DANS LES GLACES 

La géographie lui devait donc, dès 1827, d'avoir 
restreint le champ des hypothèses à l'espace coiqt 
pris entre le détroit de Barrow au nord, le cap Tur- 
nagain à l'ouest, et l'isthme qui joint au continent 
la presqu'île MelvîUe de Parry, à l'orient ; ces trois 
points formant comme les angles d'un triangle dont 
chaque côté présente un développement de cent cin- 
quante à deux cents lieues. 

Le premier qui tenta de resserrer encore ce champ 
des recherches futle vétéran même des explorateurs 
arctiques: le capitaine John I\oss, préoccupé sans 
doute du désir de dissiper les nuages que la termi- 
naison de son voyage de 1818 avait fait naître sur 
la hardiesse de ses résolutions. Il atteignit son 
but par une lutte sans pareille, quant à la durée, 
contre les formidables éléments de la nature du 
Nord. 

L'intention de Ross élait, celte fois, de chercher 
le passage au nord-ouest, par le détroit du Prince- 



II soumit son plan aux lords commissaires de 
l'amirauté, offrant de l'exécuter sous les auspices 
du gouvernement; son offre ne fut point acceptée ; 
bientôt même le parlement anglais rapporta l'acte 
qui accordait une récompense pour la découverte 
du passage ; mais alors, à raison de cette circon- 
stance même qui ôtail à l'entreprise toute apparence 
de spéculation, un généreux Anglais, M. Booth, au- 
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torisa le capitaine Ross à faire pour son compte les 
dépenses nécessaires a l'expédition. 

Ross était convaincu que la navigation de la mer 
arctique serait plus facile à un bcltiment à vapeur 
qu'à tout navire n'ayant que des voiles. En con- 
séquence, il acheta à Liverpool le navire à va- 
peur la Victory, y fit placer une nouvelle machine, 
s'adjoignit pour second son neveu, le commander 
James-Clark Ross, jeune officier distingué par ses 
connaissances scientifiques, qui avait été employé 
dans toutes les expéditions faites antérieurement 
dans les mers arctiques, prit pour mille jours de 
vivres et de provisions, et soriît de la Tamise le 
23 mai 1829. 

Ce qu'on pourrait appeler la plaie de son voyage 
ne tarda pas à se révéler. Celle plaie, ce fiit sa ma- 
chine à vapeur. 

Après avoir éprouvé une foule d'embarras et de 
contrariétés résultant de sa mauvaise confection, et 
qui devaient malheureusement reparaître dans les 
circonstances les plus difficiles du voyage, Ross ar- 
riva le mois de juillet suivant devant le Grroënland 
et mouilla au port de Holstenborg, dont le gouver- 
neur l'accueillit de la façon la plus hospitalière et 
lui fournit d'utiles secours. 

Il put s'y convaincre de la légitimité des éloges 
souvent donnés au gouvemenient danois pour la 
manière sage et paternelle avec laquelle il admi- 
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nistre les Esquimaux de sa colonie groênlandaise et 
pour les soins qu'il prend de leur inslruction reli- 
gieuse. Il eut en même temps l'occasion de consta- 
ter le bon caractère de ce peuple. 

" Je ne fais, dit-il, que lui rendre justice en di- 
sant que, de toutes les tribus grossières que nos 
voyageurs ont rencontrées dans toutes les parties du 
monde, les Esquimaux sont au nombre des plus 
honnêtes. • 

Il cite de l'un d'eux un trait touchant de probité. 
Comme Ross rentrait de Irès-bonne heure à bord 
de la Viclory, et tout l'équipage dormant encore, il 
trouva près dii navire un pauvre Esquimau qui 
attendait dans son canot. Il rapportait une rame 
qu'une îles embarcations du bord avait perdue et 
qu'il avait trouvée. Il Tut récompensé et parut en- 
chanté du présent qu'il reçut; ■. mais, dit le capitaine, 
il était facile de voir qu'il ne s'y attendait pas. » 

Ross, ayant assisté au service divin et entendu 
chanter les femmes des Esquimaux, eut aussi sujet 
de remarquer l'étonnante facilité avec laquelle elles 
apprennent les morceaux mêmes les plus difflciles 
de la musique sacrée de l'école allemande. 

Le pasteur lui remit une hymne en esquimau. 
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^Ir^ ilanH le «étralt 4M Ké«e«t- - vr*rtal*M 
*t I* vnry . 

Bos3 arriva au mois d'août au point le plus élevé 
qu'il voulait atteindre vers le nord, et il se dirigea 
par le détroit de Lancastre vers le détroit du Prince- 
Régent. 

A la hauteur du cap d'York, les boussoles cessè- 
rent de ronclioaner, et, comme dans tous les voya- 
ges précédents, on fut dès lors obligé de gouverner 
le navire d'après les calculs astronomiques tirés du 
soleil. 

Le IS août, une masse énorme de glace que le 
brouillard avait cachée, composée de morceaux dé- 
tachés, mais trop rapprochés les uns des autres 
pour qu'un navire pût passer au travers, se montra 
tout à coup à trois câbles de distance, et ne fut 
aperçue que parce que les vagues se brisaient con- 
tre elle d'une manière terrible. Heureusement le 
choc violent d'une de ces pièces de glace imprima 
au navire une bonne direction. 

Ross avait beaucoup compté sur les ressources 
que devait lui procurer te chargement de la Fury, 
déposé sur ces plages lointaines, lors du naufrage 
de ce navire, et dans lequel ont puisé successive- 
ment, jusqu'à ce jour, les esplorateurs polaires. 

Arrivés près du lieu où la Fury avait dû être aban- 
donnée, Ross et les siens se hâtèrent de se rendre 
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aux tentes sous lesquelles on avait débarqué ce 

chargement. 

Une seule était enliëre ; il ne restait des autres 
que les cordes et les pieux au bout desquels étaient 
suspendus quelques haillons flottant au gré du vent. 

L'aspect de la tente demeurée debout indiquait 
cependant que les ours lui avaient rendu de fré- 
quentes visites. Les côtés en étaient déchirés et ar- 
rachés de terre en plusieurs endroits; mais l'état de 
conservation dans lequel s'étaient maintenus les co- 
mestibles avait quelque chose de surprenant; bien 
qu'ils eussent été exposés depuis quatre ans à toutes 
les intempéries du climat, la viande, les légumes 
n'avaient pas souflert le plus léger dommage. Il est 
vrai qu'ils avaient été renfermés dans des caisses 
hermétiquement soudées, et que les ours n'avaient 
même pu sentir ce qui s'y trouvait. « S'ils s'en 
étaient doutés, dit la relation, nous n'aurions pas 
eu grande part de ces provisions, et ils auraient eu 
plus de raison que nous d'être satisfaits de l'inven- 
tion de M. Donkin'. ■> 

Rien n'était gelé ; le vin, les liqueurs, le sucre, le 
pain, la farine, le cacao, étaient en parfait état. 

Les voiles étaient sèches et semblaient mCme n'a- 
voir jamais été mouillées. 



1. L'inventeur d'un moyen de conserver les viandes pendant 
plnaieun années dans un éist de fratcheur; — l'Appert anglaî!;. 
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Hais qu'était derenu le navire t les yeux des voya- 
geurs en cherchèrent vainement les traces; sans 
doute il avait été entraîné par les glaces, brisé en 
mille pièces, et ses débris se trouvaient parmi les 
bois qu'ils voyaient flotter en dérive sur cette for- 
midable mer. 

Après avoir agi, ainsi que le dit Ross, comme 
Robinson Crusoé, c'est-à-dire après avoir recueilli 
et embarqué à bord de la Victory tout ce qui pouvait 
lui être utile dans les vivres ou les agrès du bâti- 
ment naufragé, l'ezpédition poursuivit sa route. 

A la Sn de septembre, la machine h vapeur n'ayant 
pas cessé d'être une source d'ennuis et de fatigant 
travail, il fut décidé qu'on allégerait le navire des 
portions les plus lourdes et les moins coûteuses de 
cette machine, en les transportant à terre, dès que 
le navire aérait renfermé par les glaces. 

Ce moment ne tarda pas à arriver. 

Le 8 octobre, on ne vit plus une seule goutte d'eau 
libre, et, à l'eicepUon de la pointe d'un rocher qui 
s'avançait çà et là, on n'apercevait plus à l'horizon, 
du côté de la terre, qu'une étendue de neige sans lin. 
■ C'était, dit Ross, une perspective vraiment terri- 
ble, une vue d'uniformité, de silence et de mort. ■ 

Leur marche était donc complètement arrêtée. 
Depuis longtemps ils devaient prévoir que cet évé- 
nement ne pouvait être éloigné, qu'il les nienaçait 
tous les jours; mais leur activité incessante ne leur 
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avait pas permis d'y songer. * Nous nous abandon- 
nions, dit Ross, à cet espoir aveugle qui berce 
l'homme, même à l'approche d'un mal inévitable, 
à cet espoir qu'il conserve encore, alors même que 
son navire se brise sur les écueils et que la lumière 
disparaît à ses yeux mourants. 

' Mais le Tait accompli ne permettait plus d'illu- 
sion, et ce fut alors que les longs et tristes mois 
d'une détention invincible se déployèrent devant 
notre pensée. La porte de notre prison se fermait 
pour la première fois. La nature même ne pouvait, 
pendant bien des mois, ni nous délivrer ni même 
nous aider, et nous ne songeâmes pas sans tristesse 
à cette captivité sans secours, et dont nul ne pou- 
vait prévoir les suites. 

1 Alors nos réflexions se reportaient sur notre 
machine à vapeur. Nous nous demandions si nous 
n'aurions pas puj sans les retards qu'elle nous avait 
occasionnés, arriver six semaines plus tAt au point 
où nous nous trouvions, étendre nos découvertes 
jusqu'à celles qui avaient été faites à l'ouest, com- 
pléter la carte des côtes de l'Amérique, et trouver 
le passage au nord-ouest dans une seule saison. 

■ Cependant ces pénibles idées étaient tempérées 
par d'autres plus satisraisantes. Chacun, en tenant 
compte des circonstances, paraissait content des 
progrès qu'avait faits l'eipédition. Combien de fois 
n'avions-nous pas désespéré de pouvoir atteindre 
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dans cette première année même Port-Bowenl et 
la carte nous montrait que nous étions à deux cents 
milles (320 kilomètres) au delà de ce havre, tout en 
ayant pénétré jusqu'à l'endroit où la Fury avait fait 
naufrage, et profité des approvisionnements qui y • 
avaient été laissés. ■ 



D'un autre côté, l'état des hommes étant satisfai- 
sant, ils ne s'occupèrent plus que des arrangements 
nécessaires pour passer l'hiver dans un port que la 
carte nomme Félix-Harbour. 

On fit au navire une toiture au moyen d'un pré- 
lart dont les côtés descendaient assez bas pour cou- 
vrir ses flancs. On le fortifia le mieux possible; on 
étendit sur le pont une épaisse couche de neige qui, 
foulée aux pieds, forma un glacis qu'on couvrit en- 
suite de sable, ce qui lui donna l'air d'une allée de 
jardin, et la digue de neige qui entourait le navire 
s'élevant jusqu'à son plat-bord et joignant ainsi la 
toile qui l'enveloppait, l'équipage se trouva à l'abri 
du vent. 

On n'omit d'ailleurs aucune des autres mesures 
propres à rendre cette habitation confortable ; on 
s'i>ccupa surtout de celles qui avaient pour but d'as- 
surer entre les ponts la chaleur et la venlilatiQii^, et 
l'hivernement commença. 
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Bien que le lecteur doive maintenant savoir com- 
ment on peut passer l'hiver au milieu des glaces de 
la mer Polaire, la relation du capitaine Ross pourra 
lui fournir quelques détails nouveaux sur ce sttjet. 
Le déjeuner de l'expédition consistait en cacao ou 
en thé. On dtnait à midi. Quand le temps le per- 
mettait, les hommes travaillaient hors du vais- 
seau, jusqu'à trois ou quatre heures. Dans le cas 
contraire, il leur était prescrit de se promener sur 
le pont, pendant un certain nombre d'heures, avec 
la permission laissée, bien entendu, à chacun de se 
faire sur les ^rémenls de cette promenade toutes 
les illusions qui pourraient lui convenir. A cinq 
heures, les gens de l'équipage prenaient le thé, 
après quoi ils se rendaient à une école du soir 
qui commençait à six heures et se terminait à neuf. 
On tendait alors les hamacs, et on se couchait à 
dix heures. 

Le dimanche, nul travail n'était permis. Chacun 
mettait ses meilleurs habits. A dix heures, l'équi- 
page était passé en revue ; après quoi venaient les 
prières et un sermon prononcé, sinon composé, par 
le capitaine. Pour occuper tout ce monde le reste 
du jour, on avait une collection de petits traités 
religieux. A six heures se tenait l'école du di- 
manche. Les hommes y lisaient quelques morceaux 
des saintes Écritures, et finissaient par les leçons 
et les psaumes indiqués dans la litui^e. 
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■ Je ne puis douter, dit le capitaine, du bon effet 
de ce système d'instruction et de devoirs religieux. 
Nos hommes semblaient véritablement sentir qu'ils 
composaient une même famille, et leur conduite 
était régulière et tranquille. » 

Il ne faut pns croire, au surplus, que cette vie 
polaire fût absolument dénuée de distractions et "de 
charmes, ne fflt-ce que par les spectacles tout nou- 
veaux qu'elle offrait aux voyageurs. Le baromètre, 
qui joue un si grand rôle dans toute existence ma- 
ritime, aurait suffi pour leur rappeler les contrastes 
que ces climats hyperboréens faisaient avec les nô- 
tres, s'ih avaient été tentés de les outiJier. Descendu 
très-bas, il indiquait du beau temps ; en remontant, 
il annonçait de la pluie. La nature du Nord, en leur 
montrant sur ce point particulier son originalité, 
ne négligeait pas d'ailleurs, en général, de leur 
prouver qu'elle avait des beautés qui n'apparte- 
naient qu'à elle : des ouragans soulevant des masses 
de ne'ge dont nous n'avons point d'idée, et, ce qui 
valait mieux, des aspr'cls de ciel à faire courir vers 
lepAle nord tous nos peintres européens. 

C'est ainsi que, le 17 novembre, le soleil fit son 
apparition d'une manière fort singulière, produi- 
sant, suivant Ross, des effels de lumière à défier 
tous les pinceaux. Son centre était obscurci par. un 
nuage , et sa circonférence entourée d'une cein- 
ture sous laquelle il dardait ses rayons, de ma- 
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niëre à rappeler parfaitement l'étoile de l'ordre 

du Bain. 

En dépit des circoaloculions dont le brave capi- 
taine enveloppe ici sa pensée, il est clair qu'il vit 
un présage dans cette parélie, et ce présage devait 
se vérifier; car le digne marin a prétendu plus tard 
qu'au moment même oii, revenu dans son pays, il 
corrigeait l'épreuve de ce passage de sa relation, il 
reçut l'avis de sa nomination à cet ordre du Bain, 
que lui avait si magnifiquemenl annoncée le soleil 
du pâle nord. 

Un autre phénomène des régions atmosphériques, 
l'aurore boréîOe. bien qu'elle n'ait été la messc^re 
d'aucune distinction honorifique, nous paraltdîgne ' 
d'être mentionnée. 

Elle apparaissait souvent dans la soirée, sa splen- 
deur augmentait jusqu'à minuit et ne finissait que 
dans la matinée suivante. Elle formait en général 
un arc brillant dont les deux extrémités semblaient 
reposer sur deux montagnes en face l'une de l'autre. 
Elle avait la couleur et l'éclat de la pleine lune; un 
ciel sombre et bleuâtre en formait l'arrière-plan. 
Gomme ces feux arlificiels dont on amuse nos fêtes, 
elle variait pour devenir plus éclatante et plus re- 
marquable encore. Tandis que la masse ou la den- 
sité de la matière lumineuse suffisait pour frapper 
d'obscurité la constellation du Taureau, elle conti- 
nuait à faire jaillir des groupes de rayons formant 
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des pointes angulaires, comme on en voit dans les 
étoiles fabriquées par les joailliers, et qui, par leur 
réverbération, illuminaient tout sur la terre. De 
brillantes nebulx, de matière semblable, se mon- 
traient sous i'arc, émetlant les mêmes rayons, et 
fonnant un contraste encore plus frappant avec le 
ciel sombre près de l'horizon. Vers une heure du 
. matin, l'arc commençait à se briser en fragments 
et en nebiàx; les réverbérations devenaient plus 
fréquentes et irrégulières, puis vers quatre heures 
tout s'évanouissait subitement. 

A la Un du mois de novembre, le soleil disparut 
pour le reste de l'hiver. 

et T>pp«rtB avec lea 



Jusque-là les voyageurs n'avaient vécu qu'avec 
eux-mêmes. 

Le commencement de l'année nouvelle changea, 
sous ce rapport, leur situation. 

Un des marins, étant allé à terre, informa le ca- 
pitaine que de leur observatoire il avait vu des hom- 
mes. Ross courul aussitôt dans la direction qu'il 
lui indiqua, et ne tarda pas, en effet, à apercevoir 
quatre Esquimaux, près d'une petite montagne de 
glace. A sa vue, ils se retirèrent derrière la monta- 
gne ; mais comme il continua à avancer, un assez 
grand nombre d'entre eux se monirèrent tout h, 
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coup, formant un corps de dix de front sur trois de 

profondeur. 

Après les procédés d'usage en pareille rencontre, 
on s'aborda et la cordialité s'ensuivit. 

Ces Esquimaux étaient au nombre de trente et 
un. Ils venaient du sud; ils avaient édifié leurs 
huttes à quelque distance vers le nord, et avaient 
aperçu le vaisseau la veille. Ils portaient sur des 
traîneaux un vieillard et deux d'entre eux qui étaient 
boiteux. 

Ils étaient tous enveloppés dans une immense 
quantité de vêtements, principalement en peaux de 
renne, chaussés de deux paires de bottes, et quel- 
ques-uns d'une paire de souliers en sus, ce qui, avec- 
leur capuchon, leur donnait en hauteur et en épais- 
seur des dimensions très-supérieures à la réalité. 
Certains portaient sur leurs habits des franges faites 
avec des nerfs ou avec de petits os attachés ensem- 
ble. Des peaux de glouton, d'hermine et de veau 
marin gris semblaient aussi leur servir d'orne- 
ments. 

Les traits de la plupart d'entre eux respiraient 
la santé et la bonne humeur. Leur peau n'était 
pas aussi cuivrée que celle des autres Esquimaux 
du nord. Ils étaient plus propres, et, chose re- 
marquable, leurs cheveux étaient coupés court,- 
et arrangés avec quelque soin. Ils ne firent aucune 
dilUculté de se rendre au navire. Les gravures join- 
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tes aux relations des voyages précédents, et qui re- 
présentaient des types de leur race, leur firent le 
plus grand plaisir. Les miroirs produisirent sur eux 
leur effet ordinaire, et leur surprise fut au comble, 
quand ils se virent dans la grande glace du navire. 
Nos mets européens n'eurent pas le même succès. 
L'un d'eux auquel on offrit un morceau de viande, . 
le mangea et poussa le savoir-vivre jusqu'à dire que 
cela était fort bon ; mais, h force de questions, le 
commandant Ross lui fit avouer qu'il n'avait pas dit 
ce qu'il pensait, et ses compagnons, en ayant reçu, 
la permission, s'empressèrent de jeter les mor- 
ceaux qui leur avaient été donnés. On offrit ensuite 
de l'huile au même individu. Il la but avec avidité 
et la trouva excellente. 

Une lutte à la course ayant été engagée entre l'un 
de ces enfants du Nord et un marin de l'expédition, 
il y eut entre les deux champions une telle récipro- 
cité de courtoisie qu'on -ne put dire quel était le 
vainqueur. 

Une danse au violon, à laquelle les visiteurs pri- 
rent la part la plus vive, termina cette heureuse 
journée. 

On les reconduisit à une certaine distance et on 
promit d'aller les visiter le lendemain, ce qui eut 
lieu. 

Par leur mode de construction et de distribution, 
leurs matériaux et leur mobilier, leurs huttes étaient 
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toutes'pareilles à celles qu'ont décrites les capitai- 
nes Parry et Lyon. 

Leurs provisions de chair de renne et de veau 
marin étaient enterrées dans la neige, suivant la 
coutume de ces peuples, qui amassent ces provi- 
sions pendant l'été et les conservent ainsi pour la 
saison des grands froids. 

Les femmes n'étaient pas des beautés ; mais, par 
leur conduite et leur tenue, elles n'étaient pas in- 
férieures à leurs maris. Toutes celles qui avaient 
dépassé treize ans semblaient être mariées. D'une pe- 
tite taille, elles avaient des traits pleins de douceur. 
Toutes étaient plus ou moins tatouées, surtout sur 
le front et de chaque côté de la bouche et du men- 
ton. Leurs vêtements ne différaient guère de ceux 
des hommes, mais à la différence de ceui-cî, leurs 
cheveux, pour l'ordre et la propreté, laissaient beau- 
coup à désirer. Du reste, elles parurent fort sensi- 
bles aux cadeaux de verroterie et d'aiguilles qui 
leur furent prodigués. 

Ces naturels connaissaient Igloolik, l'Ile Winter, 
la baie Repuise. H n'y avait que treize jours qu'ils 
avaient quitté Akooli, localité située en face de cette 
baie ; ils étaient venus à l'endroit où ils se trou- 
vaient, pour se rapprocher de la mer libre, qu'ils 
disaient être à quelque distance vers le nord. Ils 
ajoutaient que la terre qu'on voyait à l'est était une 
tie, et qu'ils étaient venus en longeant la cdte occi- 
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dentale, où i! y avait plusieurs grandes rivières; 
mais il ne Tut pas possible d'apprendre d'eux s'il y 
avait un passage au sud de cette Ile ou de la pointe 
occidentale qu'on avait en vue. C'était pourtant par 
ce seul point que la Viclory pouvait espérer d'aller 
plus loin. On ne pouvait douter que la terre à l'est 
ne fût le continent américain. 

Huit de ces hommes suivirent les ^ns de l'expé- 
' dition au vaisseau. 

Pendant le trajet, un coupde vent très-froid étant 
parti d'une vallée, l'un d'eux s'écria que le capi- 
taine avait une joue gelée ; il fit sur-le-champ une 
boule de neige, l'en frotta et resta constamment 
auprès de lui, lui recommandant souvent de couvrir 
sa joue d'une main, pour prévenir le retour du 
même accident. 

De retour au vaisseau, on abandonna six des Es- 
quimaux aux soins de l'équipage, et les deux au- 
tres, qui étaient des chefs, furent invités à )a table 
du capitaine. La vue des couteaux, des fourchettes 
et des autres objets les émerveilla ; mais, après 
avoir observé pendant quelques instants les mou- 
vements de leurs convives européens, ils se servi- 
rent de ces ustensiles, si nouveaux pour eux, avec 
autant de dextérité que s'ils y eussent été habitués 
toute leur vie. Leur goût sembla même subitement 
amélioré. Ils parurent manger avec plaisir de la 
viande conservée ; mais les salaisons, le riz, le fro- 
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mage ne leur donnèrent que du dégoût, et ce qui 
fut particulièrement humiliant pour la cuisine bri- 
tannique, ils n'accueillirent pas mieux un plwn- 
pudding dont on attendait pourtant le plus grand 
effet sur des estomacs qui savouraient comme des 
friandises de la graisse de veau marin et l'huile 
rance; l'eau-de-vie ne leur parut pas moins détes- 
table. Cette peuplade n'avait donc point encore ce 
goût falal qui, en pervertissant le caractère moral - 
de ses voisins du sud de l'Amérique, a accéléré leur 
extermination. 

Les jours suivants, les communications avec ces 
sauvages continuèrent. On s'efforça d'en tirer des 
renseignements sur les contrées voisines, et ils ne 
se montrèrent pas étrangers ans éléments de la 
géographie. Quelques-uns firent de petites cartes où 
des lieux connus des voyageurs, notamment la baie 
et la rivière de Wager , les lacs voisins de la baie 
Hepulse, ainsi que plusieurs criques et rivières sur 
la côte, étaient correctement placés. 

Dès la seconde visite, on eut même la preuve que, 
dans ces notions de géographie, certaines de leurs 
femmes pouvaient le disputer à leurs maris. L'une 
d'entre elles, appelée Tirâtsia, comprit fort bien ce 
que signifiait une carte qu'on lui montra, et quand 
on lui eut donné un crayon, elle en traça une autre, 
à sa manière, qui ressemblait assez à la première, 
mais qui contenait l>eaucoup plus d'tles. Par une 
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précaution trop justifiée par la pauvreté des régions 
qu'elle dessinait, elle eut même soin de marquer 
des points où les voyageurs devaient s'arrêter cha- 
que soir, et ceux où l'on pouvait se procurer des 
vivres. 

On voit par là que les seules nécessités de la vie 
sauvage peuvent inculquer, même aux femmes', 
certaines aptitudes que souvent l'éducation ne par- 
vient pas à leur donner au sein de la civilisation. 

A sou talent de géographe, Tirîksia joignait celui 
d'excellente couturière en peaux de renne et de veau 
marin. Elle fit cadeau au capitaine d'un costume 
complet de femme d'Esquimau, travaillé avec soin, 
orné avec art, et reçut en retour im mouchoir de 
soie qu'eUe avait distingué particulièrement parmi 
les objets offerts à sa vue. 



A quelques jours de là, l'expédition rendit ad fils 
de cette femme le plus précieux service. Il s'appe- 
lait Tulluahiu. Ayant perdu depuis longtemps une 
jambe, il était venu au navire sur un traîneau tiré 
par un de ses compagnons. Le chirurgien l'exa- 
mina, et, pensant qu'il était possible de lui adapter 
une jambe de bois, il fît venir sur-le-champ le 
charpentier pour prendre la mesure. Tulluahiu, 
voyant ce dont il s'agissait, fut sdsi d'un transport 
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de joie inexprimable. Od lui expliqua que sa nou- 
velle jambe serait prête dans trois jours. On lui 
donna, ainsi qu'à son compagnon, une des caisses 
d'étain qui avaient contenu les viandes conservées, 
et ils partirent l'un et l'autre au comble de la 
félicité. 

« Que personne ne s'imagine connaître la valeur 
d'un présent, dit à ce sujet la relation, avant d'avoir 
appris quel bonheur peuvent produire un grain de 
verre bleu, un bouton jaune, une aiguille ou un 
fragment d'un vieux cercle de fer. » 

Tulluahiu, comme on le pense bien, ne manqua 
pas de venir essayer sa jambe. En dépit d'un froid 
épouvantable , il arriva accompagné de son ami 
Otookin, d'une vieille femme, de quatre hommes 
et de deux jeunes gens, qu'il avait voulu rendre 
témoins de sa miraculeuse transformation. On fit 
l'essai de la jambe; mais, comme le charpentier 
avait à y mettre la dernière main, Tutluahiu fut ren- 
voya au lendemain. Ce jour-là, aussi ponctuel que 
la veille, il eut la satisfaction de voir la jambe atta- 
chée à son genou, et apprenant aussitôt h en faire 
usage , il se mit à se promener dans la cabane, 
avec un air d'extase où perçait une admiration des 
plus profondes pour le génie chirurgical du char- 
pentier. 

Sa reconnaissance et celle de ses compatriotes se 
manifestèrent d'une manière aussi plaisante que 
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vive. L'armurier du vaisseau touchait à sa ûa. 
L'ami de Tulluahiu, Otookiu, était angelcok, c'est- 
à-dire, comme on sait, sorcier et médecin en même 
temps; Tulluahiu et ses compagnons proposèrent 
aussitôt d'employer sa puissance magique en fa- 
veur du malade. 

Le nom du navire fut gravé sur la jambe, et son 
possesseur, n'étant pas encore assez habitué à s'en 
servir pour entreprendre avec elle une course de 
, deux milles sur la neige et la glace, dut se contenter, 
k son grand regret, de l'emporter sur son traîneau; 
mais peu de jours après, on apprit qu'il avait pu 
aller à la chasse des veaux marins, et à cette nou- 
velle on répondit par une autre de nature à l'en- 
chanter encore plus, s'il était possible. Le char- 
pentier avait imaginé un pied plus convenable pour 
marcher sur la neige. Informé de ce surcroît de 
bonne fortuoe, l'heureux Tulluahiu accourut encore, 
avec un grand nombre de ses compagnons et une 
troupe d'enfants, pour chercher son nouveau pied, 
et il en fut charmé à ce point, qu'on eut toutes les 
peines du monde à l'empêcher de repartir sur-le- 
champ pour en faire immédiatement l'essai. Lui et 
ses amis semblaient accablés de la grandeur d'un 
tel bienfait. L'expédition ne tarda pas à le revoir; 
il avait fait à pied tout le tr^et, environ neuf milles 
et demi (15 kilomètres). 

■ Cette jambe de bois, dit le capitaine, nous éleva 
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plus haut dans l'esprit de cette tribu que n'auraieat 

pu le faire toutes les merveilles de l'Europe. <> 

Elle amena un incident assez plaisant. Un des 
naturels, ayant mal à une jambe, vint demander 
qu'on lui en fll une par précaution; c'était un 
moyen de se procurer un morceau de bois. On 
répondit à l'astucieux Esquimau que la première 
chose à faire pour obtenir ce qu'il désirait, c'était 
de se faire couper sa mauvaise jambe. Il n'insista 
plus. 

Les relations avec les naturels continuèrent sur le 
pied le plus amical. Des achats, des échanges, de 
bons offices les cimentèrent. 

Cependant, les voyageurs eurent le regret de se 
convaincre que leurs nouveaux amis n'étaient pas, 
comme ils l'avaient cru d'abord, des modèles d'hon- 
nêteté parfaite. Plusieurs choses avaient notoire- 
ment disparu, telles qu'un marteau, des mouchettes, 
un verre de lunettes, et, en dernier lieu, une loupe. 
Le capitaine, d'après certaines circonstances, soup- 
çonnait l'angekok Otookin de s'être approprié ce 
dernier t^jel. Ses soupçons se confirmèrent; étant 
allé visiter ce docteur primitif, qui souffrait d'une 
enflure à une joue, il le trouva très-peu disposé à 
le laisser entrer dans sa hutte. Ross, après avoir 
examiné le patient, lui dit aussitôt que son mal 
tenait au ver magique. Otookin avoua sur-le-champ 
le vol, et promit de rapporter la loupe le lendemain. 
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Rosd le quitta en lui recommandant de ne pas ou- 
blier de le faire, l'assurant que, s'il y manquait, 
son autre joue enflerait indubitablement. H fut 
exact, et sa terreur était si grande qu'il remit outre 
la loupe, non-seulement le marteau, mais même un 
hameçon et un fer de harpon que le capitaine lui 
avait donnés en échange d'un arc, et qu'il possédait, 
par conséquent, à titre légitime. Ross accepta, pour 
lui faire plus d'impression, la punition qu'il s'infli- 
geait h lui-même, et renouvela le troc comme si le 
premier eût été sans valeur. 

Deux jours après, Ross revit le sorcier ; il était dé- 
sespéré, il n'avait pu tuer un seul veau marin, et 
il attribuait sa mauvaise fortune au verre magi- 
que ; le capitaine le consola en l'assurant qu'il aurait 
meilleure chance sous deux jours. 

Quant au2 moucheltes et au verre de lunettes, le 
bruit public apprit aux voyageurs qu'une vieille 
femme les possédait, et bientôt un incident leur 
donna la preuve qu'ils avaient été plus volés qu'ils 
ne le pensaient. 

On avait tiré des coups de fusil pour faire des 
expériences sur la vélocité du son. Un Esquimau, 
qui avait accompagné le commander James. Ross à 
l'observatoire, lui demanda ce que disaient les fu- 
sils. « Ils disent, répondit l'Anglais, les noms de 
tous ceux qui nous ont pris quelque chose. > 

Ces paroles ayant été rapportées à la tribu, une 
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assemblée générale eut lieu immédiatement, et il y 
fut déddé qu'on rendrait tout ce qui avait été pris. 
Grâce à cette circonstance, l'eipéditlOB, en sus 
des objets dont la disparition avait été remarquée, 
rentra en possession d'un morceau de fer, d'un 
fragment de cercle de même métal et d'un rouet 
de poulie. 



Dans les mois suivants, le commander Ross fit 
trois voyages de découvertes dans l'intérieur du 
pays. Une terrible rupture faillit éclater entre les 
voyageurs et les naturels au moment de son dé- 
part pour sa troisième excursion. 

Ross, se proposant d'aller visiter dans le nord 
un endroit dont la connaissance pouvait être im- 
portante, avait profité d'une visite qu'avait faite au 
navire, la veille du jour fixé pour son dépari, une 
troupe nombreuse d'Esquimaux, pour engager l'un 
d'entre eux à lui servir de guide. Mais quelle n'est 
pas sa surprise et celle de sa suite en arrivant le 
lendemain au village de leurs bons amis de la 
veille?. 

Un profond silence a remplacé les cris de joie par 
lesquels on les accueillait habituellement. 

Bientôt ils aperçoivent les Esquimaux armés de 
leurs couteaux, sombres, courroucés. Les femmes. 



DoiiîHihvGoogle 



T.Gooj^lc 



DoiiîHihvGoogle 



DU PÔLE ABCTIQUE. 273 

les enfants ont été mis à l'écart, ce qui est le aigrie 
de la guerre. Tout à coup un vieillard se précipite 
hors d'une hutte, citant en l'air un de ces couteaux 
dont ils se servent pour attaquer les ours. Des 
larmes coulent sur son visage ridé, et ses yeux 
égarés semblent chercher les objets de sa fureur. 
Le commander et le chirui^ien qui l'accompagne 
s'approchent pour connaître la cause de tout' ce 
mouvement; le vieillard lève son arme pour la 
lancer contre eux, mais le soleil qui l'éblouit lui 
iàit suspendre un moment sou coup, et son âls lui 
saisit le bras. 

James Ross et son compagnon, se perdant en 
conjectures pour deviner la cause d'une animosité 
si soudaine, se mettent cependant en défense. 

Le vieillard furieux est alors saisi par ses deux 
fils, qui le retiennent et lui lient les bras derrière 
le dos, en dépit des efforts qu'il ne cesse de faire 
pour se dégager de ses liens ; mais les autres parais- 
sent prêts à le seconder dans ses attaques. 

Néanmoins, d'après la conduite de ses deux en- 
fants, on peut conjecturer qu'il y a divergence d'opi- 
nion entre eux. Tous ne sont donc pas également 
hostiles, et les pourparlers sont possibles. 

Sur ces entrefaites, les Esquimaux se consultent, 
délibèrent et se meltent en marche en deux files 
commepoureotourerlesvoyageurs. Ross, ne voulant 
pas selaisser couper lechemin du vaisseau, lesaverlit 
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de ne pas approcher davantage ; ils s'arrêtent un 
instant, mais presque aussitôt continuent d'avancer, 
brandissant toujours leurs couteaux avec un air de 
menace. Se voyant à la veille d'être enveloppé, le 
commander les met en joue.... il va faire feu.... 
heureasement ce seul geste les arrête. Ceux qui 
étaient les plus près s'enfuient; les autres les sui- 
vent. 

Il est longtemps impossible d'en faire revenir 
un seul. Pourtant une femme se dévoue; elle crie 
au commander de ne pas tirer et s'avance avec 
conâànce. 

EnGn, les voyageurs apprennent d'elle la cause 
de tout ce tumulte. Le soir précédent, un des fils 
adoptifs du vieillard, bel enfant de sept à huit ans, 
avait été tué par une pierre qui lui était tombée sur 
la tète du haut d'une falaise, et les hommes blancs 
étaient accusés d'avoir causé ce malheur au moyen 
des pouvoirs surnaturels qu'on leur supposait. 

Sans entrer dans les détails qui suivirent, nous 
nous bornerons à dire que James Ross parvint à 
persuader les Esquimaux de l'injustice de leurs 
soupçons, et qu'ils ne parurent plus occupés qu'à 
effacer l'impression que leur conduite pouvait avoir 
produite. 

Ils insistèrent toutefois pour que le commander 
différât son voyage, disant qu'ils ne pouvaient se 
servir de leurs chiens avant que trois jours se fiis- 
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sent écoulés depuis la mort d'un membre de la 
famille; mais James Ross parvint à décider l'un 
d'entre eux, nommé Poo-Yet-Tah, à l'accompagner, 
à la condition de prendre avec lui deux de ses com- 
patriotes. 



En chemin, Poo-Yet-Tah ne ihanqua pas de faire 
à l'Européen des questions sur ce qui l'intéressait 
le plus. ■ A l'aide des fusils, pouvait-on trouver des 
bœufs musqués , ou en apercevoir sur les monta- 
gnes, au moyen de ces tubes à travers lesquels re- 
gardaient toujours les hommes blancs? > 

Ross, qui, depuis l'aventure à laquelle il venait 
d'échapper, ne se souciait nullement de passer pour 
sorcier, lui déclara qu'il était incapable de lui rien 
dire relativement aux bœufs musqués, ce qui parut 
le désappointer beaucoup. Le. pauvre Esquimau ne 
comprenait pas que l'expédition , en se rendant 
dans les riions arctiques, eût d'autre but que d'y 
venir faire de bons repas avec la chair de ces ani- 
maux. 

Celle conversation se trouvait, au reste, entamée 
fort à propos. Sur la pente d'une montagne escarpée 
au pied de laquelle ils cheminaient, les yeux exercés 
de l'Esquimau venaient de remarquer plusieurs 
traces de bœuis. Il reconnut que ces quadrupèdes 
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avaient passé par cet endroit plusieurs jours aupa- 
ravant, et, continuant ses recherches, il afGrma 
avoir trouvé d'autres pistes, remontant, selon lui, 
tout au plus à la soirée précédente. Il prit aussitôt 
son arc et ses flèches, et partit en emmenant deux' 
de ses chiens et en recommandant à Ross de le 
suivre avec son fusil et son chien favori. 

En arrivant sur les pistes en question, il dé- 
coupla ses chiens ; Ross mit aussi le sien en li- 
berté, et la petite meute partit avec la rapidité de 
l'éclair. On la perdit bientôt de vue. Supposant le 
CMumandertrop fatigué pour courir comme lui après 
les chiens et le gibier, Poo-Yet-Tah ralentit poliment 
son pas, bien que Ross l'engageât à n'eu rien faire, 
et, comme celui-ci lui manifestait la crainte de 
perdre la proie ; <■ I<es chiens , répondit-il , savent 
leur besogne. - 

Après deui heures d'une marche pénible, voyant 
que les traces des chiens ne suivaient plus celles 
des bœufs, l'Esquimau en conclut que le gibier était 
trouvé et tenu en arrêt. Sa conjecture se vérifia. 
Comme ils tournaient le coin d'une montagne, un 
suberbe bœuf musqué , arrêté devant les trois 
chiens, se présenta à leur vue. A ce moment Poo- 
Yet-Tah prend l'avance; il a déjà décoché deux 
flèches à l'animal; la seconde, le frappant sur une 
câte, est retombée à terre et ne l'a pas seulement 
distrait de l'attention qu'il prâte aux attaques des 
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cLiens. Ceux-ci le harcèlent en tournant autour de 
' lui, battant en retraite quand il leur fait face, et lai 
mordant les jambes quand il se retourne pour leur 
échapper. Le bœuf, tremblant de rage, s'efforce de 
les atteindre, mais leur agilité et leur eipérience 
déjouent ses etforls. L'Esquimau continue à tirer 
sans prodiiire aucun effet, ayant beaucoup de peine 
à trouver une occasion favorable pour décocher 
ses flèches, et perdant beaucoup de temps à les ra- 



il était aisé de voir que ses armes étaient insum- 
aanles pour un tel combat, ou du moins qu'il lui 
faudrait plusieurs heures pour remporter la vic- 
toire. 

Indépendamment du prix qu'il attachait à la proie, 
Ross tenait à prouver à son compagnon la supério- 
rité des armes européennes. A la distance d'environ 
deux toises, il fait feu sur le bœuf avec deux balles. 
Le coup porte et l'animal tomt>e, mais, se relevant 
à l'instant même, il court sur les deux chasseurs, 
qui se réfugient derrière une pierre énorme. En les 
poursuivant, le ruminant s'y frappe la tête et tombe 
de nouveau avec un bruit qui fait retentir la terre. 
L'Esquimau prend alors son couteau pour l'en per- 
cer, mais l'anima] se relève encore et force son trop 
prompt adversaire à se réftigier derrière les chiens 
qui recommencent leurs attaques. Perdant tant de 
sang que ses longs poils en sont couverts, la pauvre 
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béte semble conserver toute sa forcé et toute sa. 

rage. 

Cependant, derrière la pierre, Ross a rechargé 
son fusil, et il se prépare à tirer un second coup 
quand le bœuf se précipite sur lui. Poo-Yet-Tah, vi- 
vement alarmé, lui crie de se replacer derrière la 
pierre, mais il a eu le temps d'^uster; deux coups 
partent et le terrible quadrupède tombe pour ne 
plus se relever. Une balle lui avait traversé le cœur, 
et l'autre lui avait fracassé l'épaule. 

A la vue de son ennemi terrassé, le premier mou- 
vement de l'Esquimau fut de crier et de danser de 
joie. Saisi d'étonriement en voyant l'effet des ar- 
mes à feu, il se mit à examiner soigneusement les 
trous que les balles avaient faits à la peau de l'ani- 
mal, et fit remarquer au commandant que le corps 
avait été traversé de part en part; mais ce qui lui 
causa le plus de surprise, ce fut l'épaule fracassée : 
<■ Je n'oublierai jamais, dit James Ross, l'air de ter- 
reur avec lequel il me dit, en me regardant eu face : 
Now ek pake ! elle est brisée ! ... » 

Il y avait alors dix-huit heures qu'ils n'avalent 
rien pris. Ross s'attendait à voir son Esquimau son- 
ger immédiatement à se préparer un dtner avec sa 
proie, mais ce dernier avait encore plus de pru- 
dence que de gourmandise. II savait que la violence 
du froid, en gelant le corps du bœuf, allait en faire 
une masse qui défierait dents et couteaux, s'il n'était 
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dépecé à l'instant, et l'écorcher fut son premier soin ; 
il se contenta, pour le moment, de mêler le sang 
àïAuA du bœur ayec de la neige pour la faire fondre 
et en étancher sa soif. Par la même raison, il divisa 
la béte en quatre quartiers, et ne pouvant les em- 
porter, il les couvrit d'une petilshutte de neige pour 
être SÛT de les reirouver au retour, en ayant soin, 
bien entendu, d'en distraire ce qui était nécessaire 
pour le repas du soir. 

Chemin faisant, ils découvrirent un autre bœuf 
musqué, mais ils étaient trop fatigués pour le pour- 
suivre. L'Esquimau assura que cela importait peu, 
que l'animal resterait dans cet endroit pendant 
quelque temps, et qu'il serait facile de le retrouver 
le lendemain matin. 

Un bon souper, ou plutôt un bon déjeuner, car ils 
n'arrivèrent à la hutte qu'à cinq heures du matin, fut 
le prixdeleursfatigues. La venaison était excellente; 
mais Ross avait à peine dormi quatre ou cinq heu- 
res qu'il fut réveillé par les cris de Poo-Tet-Tah et 
les aboiements des chiens. Le bœuf musqué vu la 
veille avait agité le sommeil du sauvage. Parti de- 
puis plus d'une heure pour courir après ce nouveau 
gibier, il avait trouvé l'animal sur le haut d'une 
montagne escarpée, l'avait gravie avec ses chiens, 
et le bœuf, en cherchant à s'échapper, était tombé 
du haut du rocher et s'était tué. 

On se rendit sur la place. La chute du bceuf d'une 
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hauteur de trente pieds sur un bloc de granit lui 
avait brisé tous les os. Le guide s'empressa de lui 
faire subir les mêmes opérations qu'au premier. 



t. Ce ruminant dont l'habitat actuel est limité au sud par le 
cercle polaire, à l'ouest par le fleuve Mackenaie, à l'orient par 
lea canauï de Tox el du Bégent, semble se plaire surtout dans 
les lies de l'archipel de Pany. Da nambreui squelettes de sa 
race, épars sur les rirages du ditroit de Smith, constatent que 
jadis il s fréquenté l'eitrémo nord du Groenland; de même que 
danslea glaciers du golfe de Kotsebue, ses ossements non pétri- 
fié», enfouis avec des débris également bien conservés d'élé- 
pbsnlï, de rhinocéros al de mammouths, prouvent qu'il a été 
le conlamporain d'espèces aujourd'hui éteintes où dont les ana- 
logues ne rivent plus que sous les tropique» 
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Le lendemain,- un ouragan violent ne leur ayant 
pas permis de sortir de la hutte, Ross y trouva une 
occasion de causer à loisir avec ses guides, et cher- 
cha à obtenir d'eux une explication plus complète 
de la scène de foreur que nous avons décrite plus 
haut ■ 

Poo-Yet-Tah désirait lui-même cette explication. 
A peine Ross eut-il entamé ce sujet que l'Esquimau 
se mit à parler avec une vivacité, une véhémence 
qui firent d'abord craindre au commander que l'ani- 
mosîté ne se fût de nouveau emparée de lui ; mais 
RoRs eut bientôt lieu de se convaincre du contraire. 
Le feu de son débit ne tenait qu'au désir de justifier 
ses compatriotes et lui-même, en exprimant vive- 
ment à Ross la conviction profonde où ils étaient 
de la trahison, et de la malveillance des hommes 
blancs. Il ajouta que, l'erreur ayant été reconnue, 
la réconciliation devait être sincère. Il remercia 
plusieurs fois Ross de n'avoir pas tué son père 
(c'était ainsi qu'il appelait le fbrieux vieillard), ou 
de ne lui avoir pas fracturé l'épaule comme au bceuf 
musqué. A cet égard pourtant, il ne paraissait pas, 
d'après ce qui s'était passé, parfaitement tranquille 
sur l'avenir. Ross l'assura qu'il n'avait rien h crain- 
dre de semblable, en tgoutant que les hommes 
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blancs étaient tous attachés à sa Dation, et gue leur 

plus grand désir était de rester ses amis. 

Ce tilre de père donné par Poo-Yet-Tah au vieil- 
lard en question étonna le commander, car il ne pa- 
raissait exister entre ces deux hommes qu'une dif- 
férence de quelques années; mais voici comment 
Poo-Yet-Tah expliqua la chose. Son père et sa 
mère s'étaient amiablement séparés peu de temps 
après sa naissance, le mari ayant cédé sa femme à 
un autre homme dont elle avait eu quatre fils. Ce se- 
cond mari s'était noyé, laissant, comme on voit, à sa 
veuve une grande fortune, c'est-à-dire cinq enfants 
obligés de pourvoir aux besoins de leurs parents 
dans leur vieillesse. Elle trouva donc facilement un 
troisième mari. Ce fut le vieillard qui était frère du 
premier, mais elle n'eut aucun enfant de ce ma- 
riage, ce qui détermina les époux à adopter deux 
petits-fils, dont l'enfant tué par une pierre était 
l'atné. Le vieillard n'était donc que le beau-père de 
Poo-Yet-Tah. 

La conversation n'empêcha pas les (rois Esqui- 
maux de donner à leurs mftchoires une activité plus 
conforme & leurs goûts. Ils ne s'occupèrent pendant 
toute la journée qu'à tailler la chair du bœuf en ai- 
guillettes longues et étroites et à les avaler. Le cou, 
le dos, les câtes disparurent successivement, les 
efift-ayants mangeurs se reposant parfois pour pren- 
dre haleine, se plaignant de ne pouvoir plus mao- 
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ger, se couchant alors sur le dos, mais recommen- 
çant dès qu'ils se retrouvaient en état d'engloutir 
de nouveaux morceaux. 

A la vue d'un lel appétit, le commander se sentît 
à la fois stupéfait et humilié pour notre nature. 
■ Brutes dégoûtantes! s'éc'rie-t-il, l'hyène même 
une fois repue se repose, mais l'impossibilité ab- 
solue de faire outrer une bouchée de plus dans 
leur estomac pouvait seule arrêter la gloutonnerie 
de ces créatures qui avaient reçu du ciel le don de 
la raison ! ■ Il passa la main sur l'estomac de Poo- 
Yet-Tah ; sa dilatation était prodigieuse. Le plus 
rude mangeur de l'Europe en serait mort dix fois. 



Cependant onze mois s'étaient écoulés depuis la 
détention de l'équipage de la Victoire k l'endroit où 
l'hiver précédent avait enfermé ce navire. Est-il 
nécessaire de dire tout ce que ces onze mois pré- 
sentèrent de glaces, de brumes, de neige, de vent, 
de pluie et d'accablante uniformité 1 Le vol d'une 
mouette dans les airs, le saut d'un marsouin dans 
les rares espaces d'eau qu'offrait la mer gelée, la 
santé plus eu moins satisfaisante de quelques re- 
nards apprivoisés, étaient devenus pour les captifs 
de Pélix-Harbour les événements importants de la 
vie. D faut toutefois ajouter que la chasse et la pê- 
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che y apportaient quelque variété, et que leurs bons 
amis les Esquimaux s'efforçaient de les amuser de 
leur mieux par leurs chants et par leurs danses. 

Aux approches du terme ordinaire de l'hiver, 
leurs espërances s'étaient naturellement ranimées ; 
mais le mois d'août avait passé sans leur apporter 
autre chose que de^ontinuelles déceptions. ■ Nulle 
expression ne saurait rendre, dit Ross, ce que nous 
éprouvâmes. > 

n ne restait plus que quatre semaines de cet été 
si lent il répondre à leur impatience. 

finfin.le 17 septembre, ils croient que l'heure de 
la délivrance a sonné.... Ils ne sont plus séparés de 
l'eau libre que par un champ de glace sur lequel ils 
peuvent se faire touer, et, au bout d'une demi- 
heure, ils sont sous voiles!... Qui pourrait peindre 
leur joie?... hélas 1 elle fut courte. 

A peine avaient-ils fait trois mUles que, bloqués 
plus sérieusement que jamais, ils ne durent plus 
songer qu'à chercher un autre havre pour y passer 
un second hiver, condamnés ainsi pour la seconde 
fois à espérer pendant près d'une année, à compter 
les mois, les semaines, les jours, et avec moins de 
confiance qu'ils ne l'avaient fait précédemment. 

Le découragement s'empara de quelques-uns ; 
mais le plus grand nombre se montra résigné. Le 
capitaine s'efforça de relever les esprits en leur mon- 
trant ce qu'il appelle le beau cAté du tableau. ■ N*a- 
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TaisBt-ils pas fait de nombreuses découvertes î le 
yaisseau n'élait-il pas en bun état ? la santé de l'é- 
quipage n'était-elle pas eicellenteî n'avaieot-ils pas 
de nombreuses provisions? ne vivaient-ils pas en 
paix les uns avec les autres î le havre qu'ils allaient 
occuper n'était-il pas infiniment meilleur que l'au- 
tre, et ne devait*il pas leur offrir plus de fecilités 
pour se dégager des glaces ? enfin, n'avaient-ils pas 
appris à se faire une demeure commode ? 

■ Mais, ajoute Ross, le présent était trop affreux 
pour laisser même le courage d'envisager un meil- 
leur avenir. Il iâllut m'en remettre à la nécessité, 
au temps, à l'habitude, en espérant que nos rela- 
tions avec les naturels, qui nous fourniraient des 
provisions fraîches et la possibilité de renouveler 
bientôt nos expéditions par terre, nous aideraient à 
passer nos tristes jours et allégeraient le poids de 
nos maux. ■ 

Ils employèrent' le mois d'octobre à couper la 
glace pour se frayer un chemin vers leur nouvelle 
prison, et on aura l'idée de ce travail quand on 
saura que la glace, prenant rapidement trois ou 
quatre pieds d'épaisseur, réunissait ses fragments 
presque aussitAt que la sde les avait di^oints. 

Dans tout ce mois, ils ne purent avancer que de 
6&0 pieds. Il leur restait encore cent toises de glace 
à couper pour arriver dans la position qu'ils avaient 
en vue. D'après l'expérience qu'ils vtnaient de faire, 
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c'était un travail de cent jours ; mats la glace s'é- 
paississant de jour en jour, ils ne pouvaient même 
espérer que ce temps sufQrait. Ils se décidèrent par 
suite à rester dans le lieu où ils se trouvaient. C'é- 
tait une baie dépendant d'un bras de mer courant 
au sud et à l'ouest. Ils la nommèrent la baie du 
SheHf. 

Après avoir fait la revue de leurs vivres, Os pro-' 
cédèrent à leur installation, en prenant soin d'éri- 
ger quelques poteaux pour indiquer aux naturels 
leur nouvelle résidence. Malheureusement, la sai- 
son avait décidé ces précieux amis à s'éloigner. 

Cenefutqueseptouhuitmoisaprès, en avril 1831, 
que, pendant une nouvelle absence du commandant, 
ils furent agréablement surpris par l'arrivée de 
trois d'entre eux. Ils avaient rencontré James Ross, 
qui leur avait acheté pour deux couteaux deux ma- 
gasins de saumons. Ils étaient porteurs d'une lettre 
par laquelle le commander annonçait cette bonne 
nouvelle à son oncle, le capitaine John. 

L'expédition apprit d'eux la mort du pauvre Tol- 
luahiu. Les relations des voyageurs avec les natu- 
rels se renouèrent. Le mois suivant, James Ross 
ae remit de nouveau en route pour une explora- 
tion dont l'objet intéressait vivement le monde 
savant. 

Il s'agissait de découvrir, s'il était possible, la si- 
tuation précise du p6le magnétique, de ce point 

DoiiîHihvGoogle 



DO PÔLE ARCnOUE. 287 

mystérieux dont la nature a fait le centre d'un de 
ses grands pouvoirs. 

Déccaverte «n païf a>aKoé<l«ae. 

Parry et Franklin, pendant leurs voyagea dans 
les régions du nord, s'étaient occcupés de ce pro- 
blème. Ils avaient fait, sur la position de ee pôle ma- 
gnétique, des calculs approximatifs qui, ainsi que 
l'événement l'a prouvé, approchaient plus de la 
vérité que toutes les études antérieures. Mais les 
limites géographiques de leurs voyages de. décou- 
vertes avaient circonscrit leurs travaux à un espace 
trop restreint pour qu'ils pussent être décisifs. Il 
fallait des observations plus voisines du point cher- 
ché. Il fallait que l'observateur pût s'assurer qu'il 
l'avait atteint, qu'il avait placé l'aiguille dans un en- 
droit où nulle déviation de la ligne perpendiculaire 
n'élait visible, et qu'ainsi le pôle se trouvait entre 
son pied et le centre de la terre. 

D'après les observations des navigateurs précé- 
dents, on présumait le pôle placé sous le 70" de la- 
titude septentrionale et le 98* 30 ' de longitude à 
l'ouest de Paris. 

Depuis longtemps l'expédition s'approchait de ce 
point. Ross et son neveu en avaient plus d'une fols 
calculé et conjecturé la situation; ils en étaient 
plus près qu'on ne l'avait jamais été; ils avaient ac- 
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quis une connaissance assez complète de la cdntrée 
où ils se trouvaient, enfin, ils avaient la possibilité 
d'jr voyager. Le commander James vit dans toutes 
ces circonstances de grands motifs d'espérance, ou 
plutdt il ne douta pas que la solution du problème 
ne lui eût été réservée. 

Pendant ce second hiver, que l'expédition était 
condamnée à passer si près du lieu où elle avait 
subi le premier, il s'était livré à une suite d'obser- 
vations, et il avait réussi à fixer la situation du 
pâle magnétique d'une manière qui lui avait paru 
plus exacte qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. L'incli- 
naison de l'aiguille dans le lieu où il avait fait ses 
observations excédait 89°, ce qui était effectivement 
une approximation de distance plus voisine de la 
vérité que toutes celles qui avaient été obtenues 
avant lui. 

Le 27 mai, il partit donc plein .d'espoir, et le 
1" juin, à huit heures du matin, il atteignit, sur la 
cdte sud-ouest de Boothia-Felix, un emplacement 
où ses observations lui donnèrent les résultats sui- 
vants: 

L'inclinaison indiquée par l'aiguille était à une 
seule minute de la position verticale. Les aiguilles 
horizontales se montraient complètement immobiles. 
Suspendues de la manière la plus délicate possible, 
il n'y en avait pas une seule qui Ht le moindre 
effort pour se mouvoir et changer de position. 
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Ces phénomènes indiquaient que le centre d'at- 
traction était h une très-faible distance horizontale, 
sinon immédiatement au-dessous de l'observateur. 
— James Ross était donc sur le pôle magnétique. 

« Je crois, a-t-il dit dans son rapport, que je 
dois laisser aux lecteurs le soin de se figurer les 
transports que nous éprouvâmes alors. Périls, fa- 
tigues passés ou futurs, tout fut oublié. 11 nous 
sembla que nous n'avions plus qu'à retourner dans 
notre patrie, pour y être heureux le reste de nos 
jours. ■ 

Ce foyer attractif du globe était-il marqué de quel- 
que signe particulier? Hélasl non, et ceux qui s'i- 
maginaient qu'il était, tout au moins, une montagne 
de fer ou d'aimant, venaient d'avoir un grand mé- 
compte. Au grand désappointement des explora- 
teurs, la nature, aussi modeste que puissante, n'a- 
vait marqué ce point d'aucun de ses grands aspecis. 
La terre, sur la côte, était basse, et, à un mille de 
la mer, elle s'élevait à peine à cinquante ou soixante 
pieds de hauteur. Les huttes, récemment abandon- 
nées de quelques pauvres Esquimaux, étaient les 
seuls ornements du pôle magnétique. 

La prise de possession de ce lieu et du terrain en- 
vironnant, au nom de la Grande-Bretagne et de Sa 
Majesté Guillaume IV, n'en fût pas moins solennelle. 
Ross y planta le pavillon britannique, et, rassem- 
blant quelques pierres à chaux qui couvraient le ri- 
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vage , il y éleva uo monticule , faible monumeat 
destiné à disparaître bientôt, sans doute, sous les 
assauts du temps ou sous les pieds des Esquimaux. 
Cependant le second hivernage durait depuis dix 
mois, et pendant tout ce temps les voyageurs n'a- 
vaient eu sous les yeux , comme dans l'hiver précé- 
dent, qu'un succession d'énormes rochers de glace 
qui, s'ils se mettaient à flot, étaient perpétuelle- 
ment remplacés par d'autres : > car, dit Ross, l'en- 
trepAt qui les fournissait était inépuisable. ■ 



Un nouveau mois d'aotït, celui de 1831, était ar- 
rivé. C'était le moment d'une seconde tentative; les 
glaces, cette fois encore, se montrèrent inexo- 
rables. Ils parvinrent à faire sortir la Vieiory de 
son havre, mais il fallut presque aussitdt la faire 
entrer dans un autre et se résigner à subir un troi- 
sième hivernage polaire. 

Ce ne fut qu'au mois d'avril 1832 qu'ils purent 
songer de nouveau à sortir de leur captivité. 

Voici le plan qu'ils adoptèrent : 

Depuis longtemps, ils ne prévoyaient que trop 
qu'ils seraient obligés d'abandonner le navire. Us 
se décidèrent enfin à cette douloureuse extrémité, 
et résolurent de faire tout ce qui serait possible 
pour conduire leurs barques au havre d'Elisabeth, 
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avec des vivres pour six semaines. De IJ, ils de- 
vaient essayer de se rendre avec leurs traineaut 
chaînés du reste des apprâvisionneinents jusqu'à 
une certaine latitude, et eipédier de cet endroit un 
détachement pour allir recormaltre l'état des choses 
à la pointe de la Fury, aiin de savoir quelles res- 
sources ce dépôt pouvait encore leur présenter. 

Us entreprirent donc de mettre ce projet k exé- 
cution, et alors commencèrent pour eux des fatigues 
qu'il faut renoncer à décrire. 

Barques, provisions, traîneaux, attirails de toute 
espèce, il fallut tout transporter, tratner, échelon- 
ner à des stations successives, et par quelles voies! 
à travers quels obstacles 1 sous quelle tempéra- 
ture!... Le lecteur connaît le milieu qu'ils avaient 
à vaincre. Les retours forcés étaient multipliés k ce 
point, que vers la fin de ce même mois d'avril, pour 
ne citer que ce prenier résultat, ils avaient parcouru 
un espace de cent dix milles , et n'avaient avancé 
que de dix-huit; force était de revenir sans cesse 
au vaisseau. 

Le dernier départ n'eut lieu que le 28 mai. Ross 
peint ce moment sous des traits qui seront compris 
de tout le monde, mais surtout des marins. 

«Nous bûmes, dit-il, un dernier verre de grog 
pour prendre congé de notre pauvre vaisseau. C'était 
le premierque j'eusse jamais été forcé d'abandon- 
ner, api'èa avoir servi pendant quarante-deux ans 
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à bord de trente-six bâtiments divers. J'éprouvais 
la sensation qu'on éprouve à se séparer d'un ancien 
ami, et je ne tournai pas la pointe où il cessa d'être 
visible sans m'arréter pour prendre une esquisse 
de ce désert où je le quittais solitaire, abandonné 
dans ces glaces dont il nous avait si longtemps pré- 
servés, et où ildevait rester jusqu'à ce que le temps 
eût produit sur lui son effet inévitable. ■ 

A la fin de ce mois de mai, seize milles les sépa- 
raient encore du havre d'Elisabeth. 

A cette époque avancée de la saison, l'état de la 
glace leur démontrait, du moins, qu'ils n'avaient 
pas mis trop de précipitation à abandonner le 
vaisseau. 

La mer, aussi loin que la vue pouvait s'étendre 
en tous sens, n'était qu'une masse solide d'énormes 
pièces de glace soudées ensemble. Mer et terre, tout 
était rocher. 

Enfin, ils peuvent atteindre la pointe de la Fury. 
Ils s'y établissent le 1" juillet. 

Quatrième hiver * la polnl* An la wwrj. — néll*r«aoe. 

■ Nous avions donc encore une fois un domicile 1 
s'écrie le capitaine; quel qu'il Mt et quel que dût 
être le temps que nous avions à y rester, il nous 
semblait que nous rentrions chez nous. ■ 

Les premiers moments Dirent, comme on le pense 
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bien, consacrés au repos ; on s'occupa ensuite de 
vériGer les provisions et les objets restés dans ce 
d^pdt providentiel- Tout était intact, à l'exception 
de quelques caisses de chandelle que les renards 
avaient brisées et dont ils avaient dévoré le contenu. 
Cette heureuse certitude consolant un peu tout le 
monde, on s'occupa de construire une habitation, 
et un dîner somptueux fêta ce jour mémorable. 

Sont-ils enlin dans la voie du salut? Le mois 
d'août, revenant pour la troisième fois, semble les 
bercer de cet espoir.... Les glaces se sont inopiné- 
ment séparées ; un espace d'eau navigable se 
montre; ils se remettent à l'œuvre; peut-être ils 
pourront gagner la baie de fiafQn avant le départ 
des bâtiments baleiniers.... Nouvelle déception!... 
Les glaces trompent à ce point leur attente, qu'après 
leur avoir donné une succession continuelle d'espé- 
rances et de désappointements, elles les forcent à 
retourner à la pointe de la Fury pour y passer un 
quatrième hiver.... 

Celui-ci ne se termine qu'en juillet, et leurs ef- 
forts recommencent. Ils peuvent quitter une seconde 
fois la pointe fatale. « Combien notre départ eût 
été délicieux, dit Ross, si nous avions pu dire à no- 
tre hutte avec une entière confiance : Adieu pour 
toujours! . 

Parvenus dans la baie de Batty, ils y sont encore 
arrêtés par tes glaces . Chaque changement de temps, 
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chaque goutte de pluie, chaque mouvemeut des 
blocs glacés qui les environnent devient pour eux 
un espoir ou un tourment. Enfin, et pour la pre- 
mière fois, un canal'd'eau libre, conduisant vers le 
nord, s'ouvre un soir devant eux.... Ils se couchent 
dans une joie plus facile à concevoir qu'à peindre. 
Le lendemain, dès quatre heures du matin, l'équi- 
page travaille à couper la glace qui obstrue encore 
le rivage, et les barques sont lancées en mer. 

Le cap septentrional de la baie de fiatty est dou- 
h\é, la baie d'Edwin traversée. Ils arrivent, le 
16 août, au point où l'année d'avant ils ont été for- 
cés de s'arrêter, le 29 du même mois. Ils n'ont 
donc, sur cette année précédente, que douze jours 
d'avance, et quelle triste pensée ne naît pas de ce 
rapprochement ! Si ces douze jours se passent comme 
ils se sont déjà passés, c'en est fait d'eux. Ils n'ont 
qu'à relouj-ner à la pointe de la Pury , pour y (erau- 
ner leurs travaux et leurs fatigues d'une manière 
trop facile à prévoir, les premiers mourants dans 
une tombe de glai'e, les derniers dans la gueule des 
ours ou des renards! 

Hais celte terrible mer polaire semble vouloir 
cette fois lAcher sa proie. Le canal d'eau libre a 
augmenté de largeur.... Ils avancent, et, après 
avoir dépassé leur ancietine position au-dessous de 
l'ile Léopold , ils aperçoivent la pointé orientale du 
détroit. En quelques heures, ils ont pu profiter de 
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l'occasion qu'ils avaient précédemment si vainement 
attendue. 

• C'était, dit la relation, c'était poar nous comme 
un miracle de voir tout à coup convertie en eau na- 
vigable cette glace qui avait couvert tout le détroit 
et dont la solidité semblait éternelle. A peine pou- 
vions-nous le croire , et celui ^jui s'assoupissait 
avait besoin, en s'éveillant, de quelques instants 
pour se convaincre que sa barque étnit balancée sur 
des vagues. - 

Forcés par un ouragan de prendre terre k douze 
milles à l'ouest du cap dTork, ils poursuivirent 
dès le lendemain leur roule, et, le 1 9 août, ils étaient 
à mi-cliemin, entre la baie de l'Amirauté et la baie 
du Bureau de la marine. 

Le 25, ils relâchèrent, tant pour prendre du repos 
que pour réparer leurs barques, et leurs tentes 
furent dressées sur le rivage. 

Ce fut là qu'à quatre heures du matin, tandis 
qu'ils dormaient tous, l'homme qui était en vigie 
crut apercevoir une voile en mer. 

A cette nouvelle, on comprend que tout le monde 
est bientAt sur pied. Est-ce un vaisseau? Est-ce une 
montagne de glace? Ceux qui sont disposés à voir 
les choses en noir sont de cette dernière opinion. 
Cependant les barques sont aussitôt lancées, et on 
s'efforce, tout en s'évertuant en signaux, de s'avancer 
vers cet objet flottant . Mais cette mer cruelle n'est 
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paâ encore désarmée, k défaut de glaces, ce sont 
maintenant des vents légers, variables, des calmes 
qu'elle oppose aux infortunés navigateurs. Leur 
marche est d'une lenteur désespérante. 

Toutefois, la dislance diminue; bientAt les doutes 
s'évanouissent; ils voient distinctement un navire, 
et bien plus, un autre vient de se montrer au nord : 
celui-là a mis en panne.... Sans doute il les a vus. 
Hëlas ! non . il déploie ses voiles et s'éloigne avec 
rapidité. 

' Nous n'avions pas encore passé un moment 
aussi cruel, dit le capitaine. Se voir entre deui na- 
vires, et songer que probablement nous ne pour- 
rions atteindre ni l'un ni l'autre, c'était là un sup- 
plice d'un genre nouveau. 

■ Je soutenais le courage de mes gens, en les 
assurant, de temps en temps, que nous approchions 
de l'un des navires; assertion un peu hasardée, 
mais que, tout à coup, un calme providentiel chan- 
gea en réalité Nos progrès sont manifestes; le vais- 
seau nous a aperçus, et une barque s'en détache 
pour se diriger vers les nAtres. » 

Elle a bientAt joint celle' où se trouve le capitaine. 
■ Vous avez sans doute perdu votre bAtiœent? lui 
dit en l'abordant l'oHicier du vaisseau. 

— Oui, répondit Ross, et nous vous prions de 
nous recevoir à votre bord. Quel est le nom de votre 
navire? 
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— L'Isabelle, réplique l'officier, autrefois com- 
mandée par le capitaine Ftoss. , 

— Je suis moi-même le capitaine Ross, répond 
ce dernier, et ces hommes qui m'accompagnent Tor- 
maient l'équipage de la Yictory. > 

A ces mots , une incrédulité peu dissimulée se 
peint sut les traits du marin, qui répond brusque- 
meut à Ross qu'il y a deux aos qu'il est mort. 

Heureusement, il était facile à celui-ci de lui 
prouver le contraire. 

On devine ce qui suivit; peu d'instants après, 
l'équipage de l'Isabelle, réuni en une minute sur le 
pont, saluait Ross et sa suite de ses acclama- 
tions enthousiastes, et l'intrépide explorateur des 
régions arctiques montait à bord de son ancien 
vaisseau, où le capitaine Hnmphreys, qui le com- 
mandait, lui faisait un accueil qu'il est inutile de 
décrire. 

■ La seule charité nous l'aurait accordé , dit l'il- 
lustre voyageur. Il était impossible de voir une 
réunion d'êtres humains d'un aspect plus miséra- 
ble. Nos barbes n'avaient pas été faites depuis je 
ne sais combien de temps; nos vêtements n'étaient 
que de sales fragments de peaux d'animaux sau- 
vages; notre maigreur, notre pâleur nous rendaient 
semblables & des spectres. Nous formions un tel 
contraste avec les hommes qui nous entouraient, 
que nous sentîmes tous, pour la première fois peut- 
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' être, ce que nous étions réellement , et ce que nous 
jlevions paraître aux autres. 

I Hais le côté plaisant de noire situation nous fit 
bientAt oublier tout le reste, la joie qui nous trans- 
portait nous disposant d'ailleurs à nous amuser 
du spectacle que nous donnions à nos hâtes. Chacun 
de nous se levait, s'habillait, se rasait et tnangeail 
en même temps, et tout ce qui était nécessaire à ces 
difTérentes opérations se mêlant dans une inexpri- 
mable confusion, il en résultait la scène la plus 
grotesque. Les questions étaient interminables de 
part et d'autre. On nous interrogeait avidement sur 
nos aventures, sur nos fatigues, sur nos souffrances, 
et nous n'étions pas moins empressés de notre câté 
i demander des nouvelles d'Angleterre dont nous 
étions privés depuis quatre ans. L'ordre pourtant 
s'établit. On prit soin des malades , on assigna à 
chacun de nous sa place, en l'entourant de toutes 
les attentions que la bienveillance peut imaginer. 
La nuit amena enfin le repos et des pensées sérieu- 
ses; j'aime à -croire que pas un de nous n'oublia 
de rendre des actions de grice à cette Providence 
divine qui, nous ramenant des bords d'une tombe 
entr'ouverte, venait de nous rendre à nos amis el 
au monde. > 

Accoutumés à coucher sur la glace, sur la neige, 
sur des rochers, la plupart des gens de Aoss ne 
purent dormir dans des lits qui leur avaient été 
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préparés. Le capitaiDe, notamment, ne put supporter 
le sien et passa la nuit sur une chaise. 

Telle est la force des habitudes , même les plus 
dures. 11 fallait à ces hommes, rompus aux priva- 
tions , des efforts pour renaître aux douceurs de la 
vie civihsée. 

Le 19 octobre, le capitaine Ross recevait à Lon- 
dres les félicitations de ses amis et des sociétés 
savantes. Bien que le gouvernement n'eût pas pa- 
tronné son eipédition , il n'oublia pas de récom- 
penser ceux qui y avaient pris part. Une indemnité 
de cinq mille livres sterling fut allouée au capitaine 
J. Ross, en attendantle grade de contre-amiral qu'il 
reçut peu après, et son neveu, le commander James, 
Alt nommé capitaine de vaisseau. 
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CHAPITRE VII. 

LE CAPITAINE BACK. 

(] 833-1835.) 

L« capitaine Back. — Arrivée à Honiriat. puis INorway-House. 
— Recherche de la grande riTière du Poisson.— Vague» iodi- 
■ cations de» Indiens. — Remonte du HoaTi-Froti. — Découretie 
de la grande ritière dn Poiason, — Les moustiques el les ma- 
ringouios. — HJTernsge au iac de l'Esclave. — Aliaïtcho. — 
Anecdote sur Franklin. — L'Iudien cannibale. — Higueura de 
l'hiver.— Affreuse misère des Indiens. Dérouement d'Akaitcbo. 
— Nonrelles du retour du capitaine Ross. — Reprise duTOjage 
vers le nord. — Trajet sur la glace. — Descente de la grande 
rivière du Poisson. — Rencontre d'Esquimaux. -~ Arrivée à 
la mer polaire. — Second hivernage. — Retour en Angleterre. 
—Nouveau voyage sur ta Terror. — Eiplorations de UM. Dease, 
Simpson et Rae. 

Le retour de Ross et de ses compagnoDS s'était 
fait attendre trop longtemps pour que, dans ]'in~ 
tervalle, des craintes ne se fussent pas éveillées 
sur leur sort, et, dès 183S, on avait commencé à 
redouter généralement, en Angleterre, qu'ils n'eus- 
sent augmenté le nombre des victimes des eiplo- 
rations arctiques. 

Le docteur Richardson, l'intrépide compagnon 
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de Franklin, fut le premier qui appela l'attention 

sur ce sujet. 

Quoique l'expédition de Ross n'eût pas été entre- 
prise sous les auspices du gouvernement, on regarda 
comme un intérêt national de s'assurer de sa des- 
tinée et de faire des efforts pour secourir des hom- 
mes qui pouvaient encore avoir pour demeure quel- 
que bloc de glace flottante ou pour refuge une hutte 
de neige. 

Au mois de novembre 1632, un meeting eut lieu 
à la Société d'agriculture dans Regent-street, afin 
. d'obtenir les fonds et les moyens nécessaires pour - 
envoyer une eipédilion privée, puisque l'Amirauté 
et le gouvernement ne pouvaient en envoyer une 
ofQcielle. Sir George Gockbum, qui présidait la réu- 
nion, prononça à ce sujet ces belles paroles : * Les 
marins qui eonsacreot leur temps au service de 
la science, et bravent, par amour pour ses progrès, 
les dangers de climats inconnus et inhumains, mé- 
ritent les sympathies et l'assistance de tous. La 
Grande-Bretagne marche à la léte des découvertes 
géographiques, et il n'est pas un seul Anglais qui 
ne ressente avec orgueil l'honneur et la gloire qne 
les expéditions de Parry et de Franklin ont répandus 
sur notre pays. Mais si nous désirons créer des 
Parrys et des Franklins futurs, si nous tenons à favo- 
riser parmi nous le courage et l'esprit d'entreprise, 
nous devons prouver que celui qui se dévoue hors 
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de la vue de ses concitoyens n'est pas pour Cfsla 
hors de leur souvenir, que nous sympathisons avec 
ses souffrances et que nous apprécions ses efforts. 
Celte conviclion le soutiendra à l'Iieure des épreu- 
ves, et lorsque s'accumuleront sur lui les privations 
et les périls, il n'y verra que des titres plus certains 
aux bénédictions des hommes. » 

Uq autre compagnon de Franklin , le capitaine 
Badi, qui se trouvait en Italie au moment où cette 
motion fut faite, étant revenu en Angleterre, offrit 
de diriger l'expédition, et ses services furent ac- 
ceptés. Une souscription fut ouverte; elle produisit 
6000 livres sterling. Le Trésor, sur la recomman- 
dation de lord Goderich, alors secrétaire d'État, y 
contribua pour 2000 livres. Afin de faciliter les 
vues du courag:eux voyageur et de lui donner une 
plus grande autorité sur sa suite, le Bureau des 
colonies le munit d'instructions et de pouvoirs spé- 
ciaux, et la Compagnie de la baie d'Hudson, l'in- 
vestissant d'une commission spéciale, mit à sa dispo- 
sition tous les secours qu'elle pouvait lui offrir sur 
son territoire de l'Amérique du Nord. 



Tous ces arrangements faits, le capitaine Back, 
accompagné du docteur Richard King en qualité de 
chirurgien et de naturaliste, et de trois hommes 
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qui avaient fait partie de l'expédition de Franklin, 
quitta Liverpool le 17 février 1833, se rendit à 
Montréal, au Canada, et de là h Norway-House, 
premier poste de la Compagnie, sur la rivière Jac- 
ques. Là devait se compléter le personnel de l'ex- 
pédition. 

Ce ne fut pas sans difficulté que Back parvint è 
se procurer le nombre d'tiommes qui lui étaient né- 
cessaires ; ceux qui , en apparence , étaient les plus 
disposés à s'engager, manifestèrent des prétentions 
exorbitantes, voulant obtenir les mêmes privilèges 
et les mêmes salaires que les hommes employés 
autrefois sous le commandement de sir John Fran- 
klin, dans les deux expéditions du gouvernement, 
n fallut céder, faute de mieux, et le capitaine ayant 
d'ailleurs décidé un certain Mac-Kay à l'accompa- 
gner, l'exemple de cet homme, qui Jouissait d'une 
grande influence et qui était l'un des meilleurs pa- 
trons du pays, ne larda pas à être suivi ; la troupe 
se compléta , à deux individus près. Back comptait 
les heures et les minutes , dans l'attente de ce sup- 
plément indispensable. On comprend donc quelle 
dut être sa joie quand, des voyageurs étant arrivés, 
il retrouva parmi eux deux de ses anciens com- . 
pagnons, deux Canadiens dont le mérite lui était 
connu de longue date, et qui se présentèrent tout 
essoufflés, tant ils avaient hâte d'être admis. Le 
capitaine donna immédiatement l'ordre qu'on pré- 
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parât leurs engagements; « mais, hélaa! (c'est lui 
qui parle) il avait compté sans l'influence conju- 
gale ; ses deux recrues n'avaient point consulté leurs 
femmes avant de faire leur coup de léte, et, au 
moment où ils rentrèrent dans leur campement, ils 
se trouvèrent face h face avec leurs moitiés. La pre- 
mière, grande gaillarde bien découplée, coiffa rapi- 
dement son mari de sourOets si rudement appliqués 
qu'elle lui fil crier misérJcorde, et le força d'aller 
chercher abri sous la tente d'un ami; l'autre, au 
contraire, douce et sentimentale jeune personne de 
dix-sept ans, fondit en larmes, poussa des sanglots k 
fendre le cceur, et se Jetant au cou de son époux, 
lui fit de ses deux bras une charmante prison. • 

Malheureusement pour l'expédition, ces deux pro- 
cédés si différents eurent un égal succès. 11 fallut 
se pourvoir ailleurs. 

Enfin, le complément fut trouvé ; l'expédition pré- 
senta un total de vingt-quatre personnes , patrons, 
charpentiers, artilleurs, pécheurs et engagés divers, 
et, le 26 juin, elle quitta Norway-House. 

Un long et périlleux itinéraire était tracé devant 
elle. Les voyageurs regardaient comme une chose 
à peu près impossible d'atteindre la mer polaire 
dans l'automne, et aucun d'entre eux ne se berçait 
de l'espoir d'arriver avant l'été de 1834 dans les pa- 
rages où, pouvaient se trouver le capitaine Ross et 
ses compagnons. Mais Back ne songeait qu'au noble 
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but qu'il poursuivait, et ce n'est pas sans intérêt 
qu'on lit les lignes où il décrit les sentiments qu'il 
éprouva en partant de Norway>House. 

« Ce fijt, dit-il, un jour bien heureux pour moil... 
Comme je sentis mon cœur se gonfler de joie et 
d'espérance, lorsque le canot poussant au large , je 
me vis enlln débarrassé de ces fastidieuses difficultés 
inhérentes au commencement de toutes choses, et 
en position de justifier les augures favorables de 
mes amis I Engagé désormais sans réserve dans la 
voie qui devait me conduire à l'accomplissement de 
ma mission, je me senlis emporté dans une sphère 
de sentiments élevés et généreux. * 

Beclierehe de la srsnde rivière 4u p*Ibb*b. 

Son projet était de gagner la mer polaire à l'oc- 
cident du cap Turnagain, et de suivre pour y arri- 
ver le cours d'un fleuve vaguement indiqué dans 
cette direction par les chasseurs indiens; son exis- 
tence paraissait certaine, mais sa source et son 
cours étaient inconnus des Européens et des Cana- 
diens. 

Ce fleuve était le Thlew-ee-Choch des Indiens, 
YOuUkou-hi-Kalik des Esquimaux ou la grande ri-- 
vière du Poisson. 

Des interrogatoires qu'on avait fait subir aux In- 
diens, on pouvait conclure que l'origine de ce cours 
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d'eau se trouvait au nord-est du grand lac de l'Es- 
ciave, à peu près vers l'endroit où le docteur Ri- 
chardsoD et Back lui-même l'avaient théoriquement 
placé; mais un Indien, dont la troupe avait choisi 
pour Heu de chasse les environs du grand lac de 
l'Esclave, affirmait que les rapides ne permettaient 
pas à des bateaux de suivre le cours du Thlew-ee- 
4!Uioch. 11 Ecoutait, à la vérité, qu'en se rendant & 
une autre rivière appelée 1'eh-Lon on éviterait ces 
difficultés, et qu'on arriverait, en délinitive, au 
même point, les embouchures des deux rivières 
étant très-voisines. Mais il ne précisait pas assez 
leurs directions pour qu'on put en tirer une conclu- 
sion satisfaisante. 

C'était au milieu de ces incertitudes que l'expédi- 
tion s'avançait, éprouvant, comme on le pense bien, 
toutes les fortunes diverses des longs voyages, tan- 
tôt poussée par d'agréables brises qui la dispensaient 
des avirons, tantôt emportée par des rapides écu- 
meux sur des rochers à fleur d'eau, tantôt obligée 
de chercher à travers les bancs de sable du rivage 
un refuge contre la tourmente. 

Cette dernière contrariété était celle de toutes qui 
affectait le plus vivemeut le capitaine. 

■ Je ne connais, dit-il avec un dépit caractéristi- 
que, je ne connais rien de plus mortifiant pour un 
marin que d'être dominé par le vent sur l'eau douce. 
Quand on parcourt l'Océan immense, on se résigne ' 
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assez volontiers aux capiices des éléments; mais se 
voir cloué indéfiniment sur le rivage, tandis que 
sous vos yeux des oiseaux se jouent dans la tour- 
mente et y prennent leurs ébats, c'est un genre de 
vexation qui, je l'avoue, met en défaut toute ma 
philosophie. ■ 

Accessoirement à cette réflexion, le capitaine 
donna un échantillon des recettes qu'il employait 
dans ces moments d'arrêt forcé pour se rétablir 
dans son calme philosophique. 

Un jour, voulant échapper h l'accès de mauvaise " 
humeur qui le gagnait, il chaussa une paire de bot- 
tes d'Esquimaux, prit son fusil, et se mit àparcourir 
un marécage où les taillis, les saules et les arbres 
tombés formaient un fourré tellement inextricable, 
que le brave capitaine faillit y rester. L'exercice qu'il 
se donna pour en sortir pacifia complètement ses 
nerfs, et, revenu à sa tente|, liarassé, n'en pouvant 
plus, il s'amusa h observer le bizarre assemblage 
des objets qui l'entouraient ;• ■ A mes pieds, dit-il, 
se voyait un paquet roulé dans une toile cirée : 
c'était mon lit. A c6té se montrait une pièce de bi- 
son séché, chair dure et coriace si jamais il en fut, 
fantasquement ornée des longs poîts noirs de l'ani- 
mal, mais que leur disposition artistique n'empé~ 
chait pas malheureusement de s'introduire entre 
les dents du malheureux, condamné à manger ce 
comestible; plus loin, sur une loile rouge, s'éten- 
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dait en guise de nappe une serviette porlant une 
théière, quelques biscuits et une salière; auprès se 
trouvaient un plat d'étain, une sorte de garde-manger 
de môme matière, tout 6er de contenir un jambon 
gras, heureux produit de la colonie de la rivière 
Rouge, et enfin, le fameux pemmican, la meilleure 
nourrilure sans coniredit qu'on puisse avoir pour 
des expéditions comme la nAtre. ■ 

Venaient ensuite un fusil, un sac à poudre indien, 
des botles, des vnses, parmi lesquels se faisait re" 
marquer un malheureux pot vernissé du Japon, 
criblé de coups, et dont la physionomie mélancoli- 
que semblait reprocher à son maître le peu d'égards 
qu'on avait eu pour lui dans les différents poriages. 

Le personnel répondait au mobilier. On y voyait 
péle-méle un Anglais, un homme de Stornawsy,, 
deux Canadiens, deux métis, trois Iroquois; et l'on 
n'a pas de peine fi être de l'avis du capitaine, quand 
il suppose que la tour de Babel n'offrit jamais rien 
de plus discordant que la conversation de ces per- 
sonnages. 

Après avoir dépassé successivement le Grand- 
Rapide, le lac Cédar, plus connu sous le nom de lac 
Bourbon, la rivière Saskalchbwan, le lac de l'Ile aux 
Vins, l'expédition arriva à Gumbeiland-House. Les 
bateaux, les approvisionnements et ie pemmican, 
tout y était prêt. M. King, le compagnon de Back, y 
était déjà arrivé sans accident, et, le 6 juillet, ce 
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dernier put l'expédier de nouveau avec les embar- 
catiops sous ses ordres. Elles étaient fortement 
chargées, mais dirigées par d'exceUents pilotes, et 
Back ne douta pas qu'elles ne parvinssent au quar- 
tier d'hiver avant la formation des glaces. 

Dès le lendemain, il rejoignit M. Ring sur la ri- 
vière de l'Ëslurgeon, surnommée par les naturels 
la Rivière-Maligne, parce qu'elle n'est qu'un rapide 
continuel. 

L'embarcation montée par le capitaine ne tarda 
pas à montrer toute sa supériorité, grâce à l'habi- 
leté du pilote qui la conduisait. C'était un métis 
appelé de Gharloit, type remarquable de ces Cana- 
diens nomades connus sous le nom spécial de voya- 
geia-s, et qui, vivant de pèche et de chasse, parcou- 
rent incessamment les eaux et les forêts des solitudes 
de la zone moyenne arctique, comme agents de la 
Compagnie d'Hudson. < Cet homme, dit Back, au - 
milieu d'épouvantables rapides tout hérissés d'é- 
cueils, était d'un sang-froid et d'une dextérité qui 
ne se démentaient jamais. Il ne donnait pas un seul 
coup de perche inutile sur le fond de la rivière, et 
c'était avec une sorte de grâce, qu'on ne pouvait 
néanmoins admirer sans terreur, que notre canot 
était lancé h travers tous ces périls et l'es franchis- 
sait avec un bonheur qui semblait tenir du prodige. 
Les équipages des autres embarcations, en voyant 
avec quelle rapidité il les dépassait, durent croire 
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qu'un pouvoir surnaturel le faisait voler sur les 
eaux. Nous fûmes bientôt hors de vue, et, à force 
de manoeuvrer à travers bas-fonds et rapides, nous 
nous dégageâmes enfin de cette dangereuse et fati- 
gante rivière. » 

Arrivée te 17 juillet au fort la Crosse, l'expédi- 
tion y trouva, toujours grâce aux soins de la Com- 
pagnie, un ravitaillement considérable. On y mit à 
sa disposition deux nouveaux canots, et elle entra 
dans le lac Bulïalo, lac fallacieux qui, sous des ap- 
parences d'abord paisibles, ne manque jamais de 
réserver aux voyageurs ce qu'ils appellent ie coup 
de vent obligé. Back y avait déjà été pris ; mais, cette 
fois, .à la vue de la douce tranquillité qui régnait 
sur son immense surface, il se flattait d'échapper 
au tribut habitue] ; les malelots chantaient etramaient 
avec énergie ; le lac était à moitié traversé. Tout k 
coup une brise légère s'élève d'une direclion bien 
connue. A ce signe, le pilote presse l'équipage, lui 
communique son ardeur, regardant avec une atten- 
tion superstitieuse le sommet bleu de la montagne; 
les matelots, pendiés sur leurs avirons, font voler 
la barque. Vains efforts I Un nuage a paru derrière 
la montagne, il a monté en s'étendant vers le zé- 
nith; quelques bouffées de vent surviennent, et, 
en moins d'une demi-heure, un ouragan éclate, 
soulevant des vagues tellement , furieuses , que Is 
barque n'a d'autre ressource que de se glisser k 
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^Ters les brisants jusqu'à la première rive sous 

le vent. 

Peu après, Back prit terre au portage de Loche, 
point de partage des eaux qui se jettent dans la 
baie d'Hudson et de celles qui se dirigent vers la 
mer arctique. 

■ C'est un site admirabie, dit le voyageur : à mille 
pieds au-dessous de nous , jusqu'à la distance de 
trente-six milles, s'étendait une campagne boisée 
dans toule la sauvage magniûcence de sa parure d'été. 
Le plus harassé d'entre nous, se trouvant, au sortir 
des bois, en face de cette scène, oublia sa lassitude 
et s'arrêta involontairement avec son fardeau, pour 
contempler ce qu'elle avait d'imposant et d'enchan- 
teur. - 

Back, dans ses expéditions précédentes, avait d^à 
parcouru bien des fois cette belle et romantiqoe 
solitude.' Toutefois, dît-il, son immensité m'inspi- 
rait encore ce seniiment d'effroi qui n'est pas sans 
durme, et dont j'aimais à jouir. Je descendis seul 
dans la vallée; je la parcourus, mélancolique et si- 
lencieux, comme si j'eusse craint d'en éveiller le 
génie; mais lorsque le bruit sourd des pas de mes 
compagnons se ûl entendre, lorsque notre tente 
blanche fut dressée et que la fumée s'éleva en spi- 
rale au milieu du vert feuillage de la forêt, le charme 
du déseit fut rompu. > 
Au portage du Pin, M. Mac-Leod, employé de la 
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Compagnie de la baie d'Hudson, et qui revenait de 
la rivière Mackensie, fut adjoint à l'expéditioD. Il 
avait avec lui sa femme, ses trois enfants et un do- 
mestique. 

Arrivé peu de jours après au fort Chipewyan, 
Back croyait y trouver les Indiens qui fréquentent 
ce poste, mais ils étaient dispersés dans les terres; 
ils n'avaient laissé derrière eux qu'un vieillard re- 
tenu par ses infirmités. Cet Indien avait, dans sa 
jeunesse, voyagé vers l'eztrémUé du lac des Mon- 
tagnes, par lequel Back eût désiré se frayer une 
route nouvelle; mais les indications du vieillard 
étaient vagues, incertaines, et il les terminait toutes 
par ces mots : > Je suis vieux, de peu d'importance 
dans ma tribu, et je n'aime point à trop parler.* 

Back dut renoncer à son projet. II gagna la ri- ■ 
vière Salée : les Indiens y avaient campé récem* 
meut. Une entrevue avec eux était indispensable; 
accompagné de M. Mac-Leod,| il se mit à leur re- 
cherche et les rencontra peu après. 

Leur chef était un vieillard à tigure intelligente, 
que les trafiquants avaient baptisé, on ne'saii pour- 
quoi, du nom français àe'^Camarade de Mand&}ille. 

On s'y prit de toutes les façons pour obtenir de 
lui les renseignements désirés; M. Mac-Leod accom- 
plit à son égard toutes les cérémonies usitées pour 
l'offrande de la pipe; une bouffée de tabac humée 
en commun étant, chez les Indiens, l'acte amical 
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qui ouvre les cœurs et les dispose aux confi- 
dences. 

Le Camarade résuma, ea effet, toutes ses îadica- 
tions dans une esquisse tracée de sa main. Oo y 
voyait la grande rivière du Poisson et le Teh-Lon 
couler à l'est-nord-ouest, dans des directions à peu 
près parallèles jusqu'à leur embouchure. Hais dans 
quelle mer ces deux cours d'eau se jetuieiit-ils ? était- 
ce dans quelques-unes de ces profondes ouvertures 
qui découpent la baie d'Hudson, eu bien, comme 
Back le désirait si ardemment, dans la mer polaire 
elle-même, vers la pointe Tumagain? là était l'in- 
certilude. 

Vainement plaçait-on le Camarade dans toutes les 
posilions, pour lui faire préciser les gisemeuls des 
lieux; le pauvre diable, ahuri, tourmenté, s'écriait: 
< Vous ne placez pas le monde comme il est ! > et le 
nuage ne Ss dissipait pas. 

Les Indiens s'accordaient toutefois sur un point, 
la supériorité de Teh-Lon sur le Thlew-ee-Ghoch. 
Ils parlaient unanimement du premier comme d'un 
fleuve large et majestueux, du second comme d'un 
torrent rempli d'écueils, de cascades et de chutes. 

' Si le grand chef (c'est ainsi qu'ils désignaient 
fiack) se décide, disaient-ils, à suivre ce dernier, 
nous ne saurions l'accompagner. Nous sommes ha- 
bitués aux privations , mais sur cette rivière nos 
souffrances dépasseraient les forces de l'homme. > 
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Le 8 août, l'expédition atteignit le grand lac de 
l'Esclave et le fort la Résolution. 

Là, un jeune chasseur offrit de conduire Back au 
Teh-Lon par une nouTelle voie ; mais, comme le 
reste de sa tribu, il ignorait complètement la si- 
tuation dé la grande rivière du Poisson, sans igno- 
rer toutefois ses mauvaises qualités. Il ne cessait de 
répéter comme les autres : - Pourquoi le grand 
chef veut-il donc aller sur ce fleuve, tandis que le 
Teh-Lon est bien plus commodet Au Teh-Lon il 
trouvera des bœufs musqués, des orignals, du bois, 
du poisson, du gibier qui lui feront passer un bon 
hiver. Quant au ThIew-ee-Choch, nos pères, il est 
vraij l'ont descendu lorsqu'ils firent la guerre aux 
Esquimaux, il y a bien longtemps ; mais aussi com- 
bien en est-il revenu ? et quel est celui qui pourrait 
dire maintenant ce qu'ils firent et ce qui leur arriva? 
Ils sont sur la terre des esprits, et nos vieillards 
seuls se souviennent de leurs noms. » 

Cependant Back persista dans son projet de faire 
connaissance avec ce fleuve si mal famé, en prenant 
pour bases de ses recherches les renseignements 
que lui avait fournis un vieux guerrier indien 
nommé Black-Meat (chair noire), qu'il avait connu 
en 1630, et dont la sagacité topographique lui avait 
été prouvée dans toutes les autres circonstances. Sa 
résolution arrêtée, il divisa son équipage en deux 
escouades, dnq hommes pour servir d'escorte à 
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M. Hac-Leod, et quatre pour le suivre dans la re- 
cherche de ce Qeuve, contre lequel les Indieos Dour- 
rissaieutde si insarmoutables préventions. 

En traversant le chenal qui conduit à la nvière 
de l'Esclave, il rencontra les mêmes Indiens qu'il 
avait vus à la rivière Salée. Ils lui crièrent de loin : 
■ Eh quoi! le grand chef passe sans nous offrir une 
pipe de tabac! ■ Mais d'autres soins le préoccu- 
paient, et il ne répondit qu'en continuant sa route 
k cet appel fait à son amour-propre et à sa géné- 
rosité. 

Non loin de là, d'autres Indiens se présentèrent. 
L'un d'eux, pour témoigner son respect à l'expédi- 
tion, se revêtit d'un surtout qu'il avait acheté au 
fort la Résolution, Cette redingote étant sans 
boutons, et celui qui s'en était affublé n'ayant point 
de culotte, cet honnête indigène parut fort comique 
aux voyageurs. 

Cependant, sur des eaux toujours périlleuses, et 
à travers des sites d'une sauvage beauté, l'imper- 
turbable explorateur poursuivait sa recherche, bien 
que les motifs de découragement ne lui manquas- 
sent pas. 

Un homme de la troupe était allé, dans son en- 
fance, sur le Thlew-ee-Choch ; m^s, comme il avait 
fait le voyage par terre, il ne connaissait pas la 
roule par eau. Il savait seulement qu'à une journée 
de marche se trouvait une rivière conduisant à quel- 
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ques lacs d'où on pouvait gagner cet introuvable 
cours d'eau. Mais il doutait fort de la possibilité de 
transporter le canot à travers les montagnes et les 
précipices des landes stériles où se trouvaient les lacs 
en question. ■ Les Indiens, disait -il, n'essayeraient 
pas de l'entreprendre; mais les hommes blancs sont 
puissants. ■ Back s'empressa de le confirmer dans 
cette bonne opinion et l'engagea à l'accompagner, 
en lui promettant une bonne récompense. 

BrnMBte du HsarC-VrMt. 

Le lendemain, comme les canots dépassaient quel- 
ques rochers qui les empêchaient d'aborder la terre, 
une petite bait^ se monira. Elle se terminait par une 
chute de plus dt soixante pieds , qui précipitait au 
fond d'un gouffre ténébreux dtux nappes d'eau écu- 
mantes et couvertes de brouillards. 

C'était le lloai t-Frost (torrent glacé), que l'itiné- 
raire indiqué par l'Indien forçait les voyageurs à 
remonter. 

■ A cette vue, dit le capitaine, mon éjuipage fit 
les gestes les plus signidcitifi, mais je n'eus pas 
l'air de m'en apercevoir. J'abordai aussiôt. Je fis 
tirer à sec le petit canot pour le réparer à fond, et 
renvoyant le fjrand à M. Mac-Leod avec le reste du 
binage, je ne songeai plus qu'à préparer ma suite 
et moi-même à des efTorts que je juijeai devoir 
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dépasseï' tous ceux que nous avions faits jus- 
que-là. » 

Jamais Cooper, en promenant ses héros imagi- 
naires dans les solitudes américaines, n'accumula 



Va porlngâ sur le Hoart-Prost. 

SOUS leurs pas plus de périls , d'obstacles , de difB- 
cultes de tout genre, que n'en éprouvèrent alors 
Back et ses compagnons. 

Suivent-ils la rivière, il leur faut, au milieu de 
tourbillons iojgueux dont la poussière liquide les 
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aveugle, affronter des chntes d'eau sans cesse re- 
naissantes et d'effroyables portages. Descendent-ils 
sur les rives, des bois qui semblent impénétrables, 
lant ils sont épais, serrés, entremêlés d'arbres tom- 
bés, de ruisseaux, de fondrières, de marais, sem- 
blent les déûer, à chaque pas, d'en faire un de plus. 

Gomment, diargés d'ailleurs de lourds fardeaux, 
peuvent-ils espérer de franctiir de tels fourrés, de 
tels abîmes! La suite de Back en désespère, mais il 
la soutient, l'encourage de son exemple et l'entraîne 
sur ses pas. 

Enfin cette nature barbare parait les prendre en 
pitié. Un espace libre s'ouvre à leurs yeux. C'est un 
paysage nu, désolé; des rochers entassés sur des 
rochers s'y élèvent à la hauteur de deux mille pieds. 
Ils les gravissent. De leurs sommets, ils votent celte 
rivière, contre laquelle ils ont à lutter encore, ne 
se dessinant plus que comme une longue trace d'é- 
cume. La grandeur du tableau leur fait oublier un 
instant leurs fatigues, mais leur accablement ne 
tarde pas à se miinifester. Leur interprète, notam- 
ment, se trouve si fort affaibli qu'il peut à peine se 
traîner. 

Redescendus sur la rive h travers d'effroyables 

précipices, à peine y ont-ils placé leur lente qu'un 

supplice déjà éprouvé se renouvelle pour eux. Les 

moustiques et les maringouins arrivent. 

• Parmi les nombreuses misères inhérentes à la 
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vie aventureuse du voyageur, il n'en est point, dit 
Back, de plus insupportable et de plus humiliante 
que la torture que vous fait subir cette peste allée. 
En vain vous essayez de vous défendre contre ces 
petits buveurs de sang, en vain en abattez-vous des 
milliers, d'autres milliers arrivent aussitôt pour 
venger la mort de leurs compagnons, et vous ne ' 
tardez pas à vous convaincre que vous avez engagé 
un combat où votre défaite est certaine. La peine et 
la fatigue que vous éprouvez à chasser ces innom- 
brables assaillants deviennent à la fin si grandes, 
qu'à moitié suffoqué vous n'avez d'autre ressource 
que de vous envelopper d'une couverture et de vous 
jeter la face contre terre, pour tâcher d'obtenir 
quelques minutes de répit. 

<■ Les vigoureuses et incessantes attaques de ces ' 
insectes montrent bien toute l'impuissance de 
l'homme, puisque, avec toutes ses forces si vantées, 
il ne peut venir à bout de repousser ces faibles 
atomes de la création. • 

A partir de ce point, l'Hoart-Prost ne fut plus 
qu'une succession de rapides encore plus rapprochés 
qu'auparavant, s'éievant en amphithéâtre jusqu'à 
des hauteurs de quarante à cinquante pieds , et ce 
ne fut qu'avec des efforts dont on s'explique à peine 
le succès que les voyageurs finirent cependant par 
atteindre le haut de cette rivière turbulente et 
inhospitalière. 
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RacODter les journées qui suivirent, ce serait re- 
tracer les mêmes scènes d'obstacles et de périls 
abordés avec la même résolution et surmontés avec 
la même persévérance. Sous les pieds, le sol est 
toujours coupé de profonds ravins ou hérissé de 
rochers abruptes; sous les canots, les eaux devien- 
nent de plus en plus menaçantes et terribles. . 

En vain de Charloit, leur patron, déploie-t-il sa 
force et son activité prodigieuses ; en vain, au milieu 
de dangers extrêmes, se montre-t-il calme, réfléchi, 
intrépide; en vain, lorsque la perche et l'aviron ne 
peuvent plus être d'aucune utilité, se jette-t-il dans 
les flots bouillonnants, et, sur ses pieds fermement 
assurés, résiste-t-il là où tous les autres sont ren- 
versés et balayés en un instant, l'intraitable élément 
a résolu de le vaincre. Ici le canot chavire , là il est 
emporté de manière à faire croire aux voyageurs 
qu'il leur fait un éternel adieu. Plus loin, il se 
brise.... Pour comble d'épreuves, les moustiques 
et les maringouins se montrent encore les ardents 
auxiliaires de la terre et des eaux. Soit caprice, soit 
affreux calcul, c'est le pilote surtout qu'ils affec- 
tionnent, et ses yeux enflent à ce point qu'il y voit 
à peine. 

Dée*aTCrle de la cra«de rivière dn poIbbimi. 

Od avouera que le succès était dû à des cher- 
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cheurs d'une telle trempe. 11 couronna enfin leurs 
efforts. 

Comme ils naviguaient sur le lac Aylmer et qu'ils 
venaient de traverser plusieurs baies profondes et 
de doubler plusieurs pointes, des collines de sable 
apparaissent. Maufelly, leur guide indien, a cru les 
reconnaître. Il monte à deux reprises sur les hau- 
teurs voisines. En revenant la seconde fois, sa tète 
est haute, son pas leste, son air triomphant, et il 
annonce qu'il va conduire les voyageurs à une baie 
d'où ils pourront se rendre à la grande rivière du 
Poisson. En prononçant ces mots, il se tourne vers 
l'interprète, et, lui montrant les sentiers battus par 
les daims, il lui dit avec un sourire : ■ Mon vieux 
père aimait à se rappeler les exploits qu'il avait 
accomplis ici ; quoique bien enfant lorsque je l'ac- 
compagnais, j'en ai conservé la mémoire et ces lieux 
me sont familiers. ■ 

Aussitôt on l'expédia, avec trois hommes, à la 
ddcouverte, soit de la rivière, soit du lac où on sup- 
posait qu'elle prenait sa source; mais avant leur 
retour, Back, en parcourant le pays, découvrit dans 
les environs et dans un lac voisin les cours d'eau 
nourriciers et la source de cette rivière si ardem- 
ment cherchée. - A celle vue, dit-il, je me précî- 
pilai vers la rive, et me jetant la face contre terre, 
je bus à longs traits dans le courant limpide des 
ruisseaux. > 
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Quant à ses hoaimes, il les abreuva d'un peu de 
prog qu'il avait tenu en réserve pour cette occasion, 
et le leur distribua avec d'autant plus de plaisir 
qu'ils l'avaient aidé à Justifier ses opinions théori- 
ques et celles du docteur Richardson sur la situation 
du Thlew-ee-Choch. 

Il continua ensuite sa route jusqu'au lac du Bœuf- 
Musqué; là, des rapides multipliés se présentèrent, 
et, dans le lointain, les teinles bleues des montagnes 
lui en faisaient présager bien d'autres. 

Son canot, dans l'état de délabrement et de fai- 
blesse où il se trouvait, ne pouvait ni braver ni 
longer par des portages de pareils obstacles. D'un 
autre côté, les Indiens Couteaux-Jaunes, qui, au 
printemps, parcourent cette contrée pour tuer les 
daims au moment où ils traversent les rapides, ne 
poussant guère leurs eicursions à plus de deux jours 
de marche au delà, dans la crainte de rencontrer 
les Esquimaux, étaient incapables, par conséquent, 
de donner aucun renseignement sur le cours d'une 
rivière qu'ils ne connaissaient que par ouï-dire. 
Snfin, la mauvaise saison approchait. Tous ces mo- 
tifs déterminèrent Back à revenir sur ses pas pour 
aller passer l'hiver sur le lac de l'Esclave. 

BcUm- an l*c «le rKaclav«. 

i Ce retour étant marqué d'incidents analogues à 
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ceux qiie nous avons déjà décrits, nous nous borne- 
' rons à en extraire quelques détails. 

Au lac Clinton-Colden , deux Indiens apprirent à 
Back que la disette avait été générale chez eux. 

Il ne tarda pas, en effet, à en voir arriver deux 
autres, dont la mine. défaite et le corps amaigri 
excitaient la pitié. 

Ceux-ci appartenaient à la tribu d'Aka'itcho, ce 
chef indien qui avait servi de guide h Franklin. 
Back les reconnut aussitôt; l'un d'eux l'avait, à 
cette époque, accompagné à la rivière des Mines 
de Cuivre. ■ Ils ne démentirent point d'abord, dit 
le capitaine, le caractère d'apathie commun à toute 
leur race. En me revoyant, pas la moindre marque 
de satisfaction ou de surprise; ils reçurent le tabac 
dont je leur &s cadeau, et le fumèrent aussi froide- 
ment que s'il leur eût été donné par quelque em- 
ployé habitué à traverser le pays dans le cours 
ordinaire de ses affaires de traite ; mais dès que 
j'eus prononcé quelques expressions dont j'avais 
coutume de me servir avec eux dans mes excur- 
sions antérieures, ils se mirent à éclater de rire en 
répétant mes paroles, parlant fort vite entre eux et 
donnant les signes de la plus grande joie. * Back les 
combla de présents pour ses vieux amis Akaitcho 
et son frère Humpy. 

' Il continua sa route, ne cessant d'admirer son 
patron de Charloit. « Sans cet homme, dit-U, notre 
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canot eût été mille fois englouti avec tous ceux qu'il 
portait. On ne saurait imaginer combien il était 
mattre de lui-même, et avec quelle précision il gui- 
dait notre frêle embarcation sur la ligne droite et 
subtile qui séparait les hautes vagues du torrent et 
le clapotis du remous. Un pied de plus à droite ou 
à gauche, et c'était fait de nous. > 

A mesure qu'ils revenaient vers le sud, les collines 
s'inclinaient et perdaient de leur roideur; un peu 
de mousse commençait à les vêtir. Enlin les pins 
reparurent, secs, blanchis par le temps, et n'offrant 
de verdure que juste ce qu'il en fallait pour montrer 
qu'ils n'étaient pas morts; mais leur aspect n'en 
réjouit pas moins délicieusement la vue des voya- 
geurs. Ils allaient donc enfin avoir du feu I 

Les rapides les reconduisirent à un lac qu'ils 
avaient traversé le 25 août de l'année précédente. 
Back le nomma le lac de l'Arlillerie. 

La rivière par laquelle il se décharge dans le grand 
lac de l'Esclave porta enfin des coups décisif^ à leur 
malheureux canot. Déjà presque brisé par un tour- 
billon, comme il glissait d'un premier rapide sur 
un second, de ce second sur un troisième, un qua- 
trième se présenta , et il y fut jeté sur une roche 
aiguë qui acheva de le fendre. 
. Force fut de laisser ce vieux et fidèle serviteur 
dans une cache, d'achever le reste du voyage à pied, 
et chaque homme, chargé d'un poids de cent vingt 
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livres , se mit à gravir des montagnes de granit 
s'échelonnant à travers des gorges et des ravins 
épouvantables, et dont les crêtes étroites et effilées 
exposaient Back et ses gens à tomber, au moindre 
faux pas, dans ces abîmes ; mais cet effrayant paysage 
déroulait aux yeux de ces tableaux qui restent à ja- 
mais gravés dans la mémoire de ceux auxquels il a 
été donné de les contempler. 

■ Quand j'arrivai, dit le voyageur, au sommet de 
la montagne d'où l'on peut voir le lac de rArtillerie 
s'étendre au loin sous l'horizon, ce fut un spectacle 
nouveau pour moi. Ce n'était ni la beauté sévère 
d'une scène des Alpes, ni la variété d'un paysage 
européen. L'œil errait sans prise sur des lignes 
infmies de rochers imposants, dont les flancs dé> 
chtrés offraient des formes extraordinaires et im- 
possibles à décrire. On eût dit une mer en courroux 
subitement pétrifiée. Le feu, dont on ne peut dans 
ces contrées connaître précisément la cause, avait 
tout dévoré. Sauf les restes de verdure de quelques 
lichens brûlés, rien ne tempérait l'horreur des 
perspectives. Les pins, renversés dans une lugubre 
confusion, couvraient au loin les montagnes comme 
de noirs cadavres de celte végétation disparue. 
C'était un tableau hideux de désastres et d'incendie. 

« Mais comment décrire les souffrances que noua 
causèrent dans ce trfget les moustiques et leurs 
alliés les maringouins!... Soit qu'il nous fallût 
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descendre dansées abîmes où la chaleur nous suf- 
foquait, ou passer à gué des terrains marécageui, 
ces persécuteurs s'élevaient en nuages et obscurcis- 
saient l'air. Parler et voir était également difGcile; 
car ils s'élançaient sur chaque point de notre corps 
qui n'était pas défendu, et y enfonçaient en un in- 
stant leurs dards empoisonnés. Nos figures ruisse- 
laient de sang comme si on y eût appliqué les 
sangsnes. La cuisante et irritante douleur que nous 
éprouvions , immédiatement suivie d'inflammation 
et de vertige, nous rendait presque fous. Toutes les 
fois que nous nous arrêtions, et nous y étions sou- 
vent forcés, nos hommes, même les Indiens, se 
jetaient la face contre terre en poussant des gémis- 
sements semblables à ceux de l'agonie. 

« Comme mes bras avaieat moins souffert, je 
cherchai à me garantir moi-même en faisant tour- 
noyer un bâton dans chaque main ; mais, en dépit 
de cette précaution, et malgré les gros gants de 
peau et le voile que j'avais pris,je fus horriblement 
piqué. • 

A ce sujet, il rapporte une anecdote assez cu- 
rieuse : 

Leur guide MaufeUy, le voyant remplir sa tente 
de fumée, se jeter à terre, agiter des branches pour 
chasser les intolérables insectes, témoigna sa sur- 
prise de ce qu'il ressemblait si peu à l'aneim capi- 
taine, sir John Franklin. 
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11 paraît, en effet, que celui-ci, se faisant scrupule 
de tuer une mouche, avait assez d'empire sur lui- 
même pour continuer tranquillement son ouvrage, 
en dépit de toutes les piqûres de ces venimeux es- 
saims, et ne leur faisait lâcher prise que lorsqu'ils 
étaient à moitié gorgés. 

Un jour qu'il en était affreusement tourmenté, il 
se contenta de souffler dessus en disant : < Allez, 
le monde est assez grand pour vous et pour moi. > 
Akaïtcho et quelques-uns des siens avaient trouvé 
ce trait tout à fait caractéristique, et Maufelly en 
avait reçu une vive impression. 

HIverKase, CMBBlbaliame et nlsèru. 

EnSn, les voyageurs purent regagner le bord 
oriental du lac de l'Esclave, où, d'après les ordres 
du capitaine, M. Mac-Leod, qui les y attendait, leur 
avait préparé une habitation déjà* ébauchée et pour 
l'achèvement de laquelle chacun se mit au travail. 

Ënân le s novembre, les voyageurs purent échan- 
ger leur froide tente contre leur nouvelle habitation, 
qu'ils appelèrent le fort Reliance. Elle avait cinquante 
pieds de long sur trente de large ef se composait de 
quatre pièces, sans compter une halle spatieuse 
pour la réception et le logement des Indiens et une 
cuisine grossièrement construite. 

Dans le pays où ils se trouvaient, un poste n'est 
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pas plutAt établi que les naturels y affluent. Les ma- 
lades y viennent par besoin ; les femmes, les enfants, 
les vieillards, tous ceui qui n'ont rien à faire, par 
avidité ou curiosité, ou, comme ils le disent, pour 
voir leurs parentes. Ils appellent ainsi les femmes 
métisses qui accompagnent souvent les voyageurs. 
Aux yeux des naturels, la parenté s'établit d'ailleurs 
facilement. L'un d'eux appelant le capitaine son 
beau-frère : • Pourquoi me donnez-vous ce litre? 
lui demanda Back. — Le chef oublie donc, répliqua 
l'Indien, que je lui ai parlé au fort Ghippewan? » 

S'il était possible de se débarrasser des oisifs et 
des curieux, il était plus malaisé d'écarter'les affa- 
més, et bientôt ceux-ci arrivèrent de tous les points 
de l'horizon, racontant que le gibier avait abandonné 
les terres stériles où il se trouvait habituellement à 
pareille époque, et que non-seulement les Couteaux- 
Jaunes, mais les Chippewans étalent dans le dénû- 
mentle plus absolu. 

La pitié pour les maux d'autrui est peu pratiquée 
diez les Indiens. Ils s'en remettent volontiers aux 
blancs du soin de nourrir leurs infirmes et leurs 
vieillards. Une pauvre vieille Indienne, succombant 
à la fois sous le poids de l'âge et des infirmités , 
horriblement défigurée par I9 maladie et la faim, 
se présenta le 29 septembre au fort. Le Dante lui- 
même, dit la relation, n'aurait pu tracer une image 
plus hideuse. Ses compatriotes lui avaient dit froi- 
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dément : « Bien que vous paraissiez vivre encore , 
vous êtes déjà morte, allez trouver les blancs. Ce 
sont de grands médecins. > Cela s'était passé un 
mois auparavant. Depuis cette époque , l'infortunée 
avait rampé et s'était traînée de rocher en rocher , 
prolongeant son existence en se nourrissant de 
quelques baies. 

Presque aussi agiles que les animaux qu'ils pour- 
suivent, les chasseurs indiens se montrent aussi 
indifTérents qu'eux au sort de leurs compagnons. Une 
telle inhumanité est horrible sans doute ; mais, 
comme le remarque Back, pour la juger avec équité, 
il faut tenir compte des circonstances où se trou- 
vent les malheureux qui s'y livrent. Pour suivre les 
émigrations du gibier, qui constitue leur seule 
nourriture , cette conduite est indispensable, non- 
seulement aux chasseurs , mais à toute la tribu. Un 
sauvage infirme, malade, outre son inutilité, est 
une entrave à l'activité des autres ; et de cette acti- 
vité dépend le salut. 

11 est vrai qu'à ces faits, déjà si déplorables, vien- 
nent se mêler parfois d'inexcusables atrocités. 

Malgré le dégoût et l'effroi qu'elles inspirent, nous 
en citerons un exemple rapporté par le voyageur , 
en le laissant parler lui-même. 

- Au mois de novembre 1832, un Indien nommé 
Pepper, qui avait longtemps habité les' environs du 
fort Chipewan en qualité de chasseur, y reparut un 
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joar après une absence de quelque temps ; lorsqu'il 
eût allumé sa pipe , il se mil à raconter les calami- 
tés dont il venait d'être accablé pendant l'hiver. 
Après avoir décrit les horreurs de la famine au mi- 
lieu des forêts désertes , et ses efforts inutiles pour 
les éviter, il ajouta qu'à la fin, épuisé par la faim 
et le froid, sa femme, la mère de ses enfants , était 
tombée dans un engourdissement que la mort avait 
terminé ; que sa 611e n'avait pas tardé à la suivre, 
et que deux ûls dans la fleur de l'Age , qui lui pro- 
mettaient un soutien pour sa vieillesse, avaient aussi 
péril... Les enfants en bas âge qui lui restaient, 
trop faibles pour résister h tant de souffrances, 
s'étaient endormis près de leurs frères dans le som- 
meil de la mort, malgré tous ses soinsà les nourrir 
des rognures de leurs vêtements : « Que pouvais-je 
. faire, s'écria-t-il alors, avec un regard égaré qui 
■ faisait dresser les cheveux sur la téteî Pouvais-je 
« implorer le Grand-Esprit» je n'en avais plus la 
€ force. Un seul enfant me restait ; je le pris avec 
( moi et je courus chercher du secours; maishélasi 
« les bois étaient silencieux.... et quel silence I... 
< enfin, je suis venu ici. > 

> L'enfant dont il parlait , Agé de oQze ans envi- 
ron, n'avait cessé, durant le récit, de contempler 
d'un œil fixe le feu près duquel il était assis, et son 
père ayant cessé de parler, il semblait écouter en- 
core, comme s'il attendait de nouveaux détails, A la 
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voix de son père, qui lui demandait une braise pour 
rallumer sa pipe , il tressaillit , puis retomba dans 
son état morne et hébété. 

■ Mais pas un mot, pas un geste n'avait échappé aux 
oreilles altentiyes ni aux regards perçants de quel- 
ques autres Indiens , arrivés au moment où il avait 
commencé à parler; jamais homme n'avaitété plus 
patiemment écouté, et ses gémissements avaient 
seuls interrompu les longues pauses dont il avait 
entrecoupé son récit. Mais lorsqu'il eut terminé, un 
murmure sourd s'éleva parmi le groupe des Indiens. 
Un d'eux prit la parole d'un ton lugubre; il parla 
bas en commençant ; puis , élevant peu à peu la 
voix avec la véhémence d'un homme fortement con- 
vaincu , il finit par dénoncer l'Indien comme assas- 
sin et cannibale. L'accusé, surpris, hésita quelques 
instants; puis, tirant machinalement des bouffées 
de sa pipe totalement consumée, il nia le fait avec 
un calme effrayant. 

a Mais dès cet instant son animation disparut, et 
son agitation, lorsque son ûls s'éloignait, semblait 
trahir une conscience coupable. Il ne pouvait sou- 
tenir en face le regard de ses compagnons. 

• Ceux-ci s'éloignèrent de lui comme d'un reptile 
venimeux, et ayant obtenu les arlides dont ils 
avaient besoin , ils poursuivirent leur chasse. 

" Pepper rôda autour du fort pendant quelque 
temps , puis , suivi de son fils , il s'éloigna d'un air 
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sombre ; mais telles sont les voies mystérieuses de 
la Providence, qu'au lieu de chercher un lieu soli- 
taire il retourna à la cabane de ceux qui le fuyaient. 

• On lui accorda l'hospitalité, mais le dégoût mêlé 
d'eflï'oi (ju'il inspirait détermina ses compatriotes à 
le prier de partir. Après une légère hésitation , non- 
seulement il rerusa de s'en aller, mais prenant un 
ton de défi, il proféra de telles menaces que la pa- 
tience des Indiens fut poussée à bout ; ils l'abattirent 
d'un coup de fusil. Plusieurs avaient fait feu. Le fils 
fut blessé au bras, et se réfugia derrière un arbre, 
où, implorant miséricorde, il promit de raconter 
tout ce qu'il avait vu. On entendit alors d'épouvan- 
tables détails. Le monstre avait, en effet, assassiné 
sa femme et ses enfants pour se repattre ensuite de 
leurs cadavres palpitants. Le jeune enfant n'avait 
échappé à la cruauté de son père ni par pitié ni par 
affection, mais par suite de leur heureuse arrivée 
au fort ; vingt-quatre heures plus tard son arrêt de 
mort aurait été prononcé. > 

L'hiver s'avançant et devenant de plus en plus 
rigoureux, le nombre des visiteurs affamés ne fit 
que s'accroître. Ces malheureux venaient se placer 
autour des gens de l'expédition pendant qu'ils pre- 
naient leurs repas , suivant chacune de leurs bou- 
chées d'un long regard suppliant, mais sans jamais 
proférer aucune plainte. 

D'autres fois on les voyait se presser autour du 
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feu, occupés à faire rôtir et k dévorer quelques 
morceaux de leurs vêtements de peau de rennes , 
qui , même entiers, étaient un bienfaible préservalif 
contre une température qui congelait l'étlier ni- 
trique. 

Back dépeint soïis des traits déchirants les souf- 
frances de ces infortunés. «Lafaim, dit-il, semblait 
les presser tour h tour dans ses bras décharnés , 
terrassait leurs forces et les jetait sans vie sur le 
sein glacé de la neige. > 

Il était impossible qu'avec de (bibles provisions 
on pût venir au secours de tous ; mais les plus pe- 
tites portions du pemmican moisi qu'on destinait 
aux chiens étaient reçues avec joie et sauvèrent la 
vie à plusieurs de ces malheureux. 

« Souvent, continue Back, je partageais ma por- 
tion avec les enfants, dont l'impuissance et les cris 
de détresse me déchiraient l'âme. On peut avoir 
plus ou moins de commisération pour l'âge en état 
de se protéger et de se défendre; mais quel cœur 
d'acier pourrait être insensible aux cris d'un enfant 
demandant du paint > 

Dans cette conjoncture critique, ils virent arriver 
Akaïlcho apportant le supplément bien opportun 
d'un peu de nourriture, ce qui permit au capitaine 
de soulager jusqu'à un certain point les souffrances 
dont il était environné. A sa grande satisfaction, 
plusieurs Indiens s'en reloumërent avec ce chef; 
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mais les autres provisions s'élaal bientôt épuisées , 
il fallut en venir au pemmican. Les ofSciers se con- 
tentèrent de la faible dose d'une demi-livre par jour. 
Les hommes de peine ne purent se soutenir à moins 
d'une livre trois quarts. 

Le ffoid parvint bientôt à une intensité inouïe. 
Le 1 7 janvier le thermomètre descendit à 56 degrés 
centigrades au-dessous de zéro. 11 y avait dans l'at- 
mosphère une telle absence de calorique, qu'il fut 
impossible, même en jetant au feu du bois sec à 
profusion, de faire remonter le mercure plus haut 
que douze degrés au-dessus du même point. L'encre, 
la peinture gelaient ; tous les bois , même travaillés, 
se fendaient. La peau des mains se séchait, s'ouvrait 
en coupures aussi douloureuses qu'elles étaient dés- 
agréables à la vue, et il fallait les adoucir avec de 
la graisse. Un jour que Back se lavait la Ggure à 
trois pieds tout au plus du feu , sa barbe se hérissa 
de glace avant qu'il eût eu le temps de l'essuyer. 

On conçoit quelles devaient être les souffrances 
des chasseurs. Us comparaient la sensation qu'ils 
éprouvaient en toudiant leur fusil à celle que leur 
aurait fait éprouver un fer rouge, et leur douleur 
était si vive, qu'ils enveloppaient les détentes 
de bandes de cuir , ahn de préserver leurs doigts du 
contact de l'acier. 



HihyGoogle 



VOYAGES DANS LES GLACES 



Pendant cette période de privations et de cala- 
mités de tout genre, Akaïtcbo se montra forldévoué 
à l'expédition. Chaque matin,. au point du jour, il 
se préparait à la Chasse , se roidissant contre les 
souffrances, et relevait par son exemple le.C(Uirage 
des siens. C'était à lui que tous allaient se plaindre, 
mais il les contenait par ses paroles et par son 
énergie. ■ Cela est vrai, dit-il un jour à l'un de 
ses compagnons, qui lui reprochait sans doute l'as- 
sistance qu'il donnait aux hommes blancs, au mi- 
lieu de la détresse à laquelle ses compatriotes étaient 
en proie, cela est vrai, les Couteaux Jaunes et les 
Chippewans, que je regarde comme ne formant 
qu'une seule nation , ont bien souffert cet hiver. 
Hélas I... combien sont allés dormir avec leurs 
pères! mais le grand chef s'est confié à nous, et il 
Vaut mieux que dix Indiens périssent que si un 
seul homme blanc avait à soufiHr par notre négli- 
gence et notre manque de foi. > 

Cependant la situation devint si critique, qu'il 
lillut songer h réduire le personnel de l'établisse- 
ment. 

M. Mac-Leod, bien qu'entouré déjeunes enfants, 
offrit généreusement de se retirer avec sa famille, à 
moitié chemin, entre le fort et les Indiens, espérant 
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que ces derniers l'approvisionneraient de viande, le 
lac de poisson , et qu'il pourrait ainsi faciliter à lui- 
même et aux autres les moyens de vivre. Il éprouva 
et fit par suite éprouver à Back de cruels mécomptes ; 
lui et les siens furent réduits aux privations les plus 
extrêmes et entourés du spectacle de l'extrême mi- 
sère* et de la mort. Six naturels succombèrent sous 
ses yeux dans les horreurs de la famine, et Akait- 
cho, sur lequel il comptait, était alors à douze jours 
de marche. Il dut se résoudre à se séparer de sa 
famille et à l'envoyer au fort Résolution. 

Cependant Akaîtcho, malgré la distance, lui avait 
dépêché quelques vigoureux chasseurs avec une 
charge de viande dont une partie fut transmise bien 
& propos à l'habitation. 

Sans le zèle de ce bon Indien, il est douteux qu'un 
seul des membres de l'expédition eût survécu pour 
nous en raconter les émouvantes péripéties. 

Une autre appréhension vint, sur ces entrefaites, 
mettre à une nouvelle épreuve la fermeté d'Ame du 
capitaine. 

L'interprète esquimau, Augustus, son ancien com- 
• pagnon de voyage, n'avait pas plutât appris son 
arrivée dans le pays, qu'il avait quitté la baie 
d'Hudson pour venir le rejoindre, et s'était mis en 
marche avec le Canadien et l'Iroquois porteurs de 
la dépêche. 

Ces trois hommes, parlant chacun un langage 
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différent, n'avaient pu se communiquer leurs idées. 
Ils s'étaient égarés, et ce n'avait été qu'au bout de 
dix-liuit jours que les deux premiers avaient re- 
trouvé le chemin du fort Bellance. Augustus n'avait 
put les suivre. Qu'étaît-il devenu ? N'ayant emporté 
avec lui que dix livres de pemmican, sans même 
se munir de fusil, d'arc, ni de flèches, ce brave Es- 
quimau si zélé, si courageux, si attaché au capi- 
taine, était-il mort de faimï avait-il été enseveli 
dans un de ces abtmes que les tempêtes de neige de 
ces contrées ouvrent sans retour sous les pas du 
voyageur ï... On devait le craindre. 

Back fit circuler, autant qu'il le put, le bruit de 
cet incident parmi les tribus indiennes, et promit 
une récompense illimitée à ceux qui trouveraient et 
ramèneraient son fidèle Augustus. 

Ici vient se placer un fait bien peu important en 
lui-même, mais qui prouve combien les âmes le 
plus fortement trempées ont besoin,, dans l'isole- 
ment, de se rattacher à quelque affection. 

Au milieu de leur triste solitude, deux hâtes inat- 
tendus arrivèrent aux voyageurs. Ils ne semblaient 
pas de nature à les égayer beaucoup. C'étaient deux 
corbeaux; mais ils formaient, comme dit Back, le 
seul chaînon vivant entre les pauvres isolés et la 
nature déserte et silencieuse qui les enveloppait. Us 
furent accueillis avec joie. Le capitaine défendit 
expressément de leur fôire aucun mal, et les nou- 
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veaux venus ne tardèrent pns à se montrer très- 
familiers. On prenait plaisir à les voir s'ébatlre sur , 
la neige, à observer le contraste que faisait avec son 
éclatante blancbeur leur plumage noir et lustré. 
Malheureusement un maudit Iroquois arrivant de 
nuit, et ignorant la défense du capitaine, apergut 
les deux corbeaux et les tua. * C'était, dit Back avec 
une vivacité sérieuse, une sorte de traiiison à l'é- 
gard de ces pauvres oiseaux habitués à nous consi- 
dérer comme leurs amis. On souffrait volontiers 
leurs petits larcins, et leurs croassements aigus, 
si fatigants ailleurs, interrompaient ici la mo- 
notonie du silence. Leur perte causa un véritable 
chagrin, » 

nouTclle du retanr 4e B*aa, et prét«r«IIIH 
de départ. 

Mais une grande émotion effaça bientôt toutes 
les autres. Un jour, comme ils s'entretenaient de 
leurs amis absents, un coup violent retentit à la 
porte ; un homme tout essoufflé se présente au ca- 
pitaine, et lui remettant un paquet lui dit : * Il est 
de retour ! — Augustus î Dieu soit loué ! s'écrie Back. 
— Non, monsieur, répond le messager, le capitaine 
Ross. — Le capitaine Ross !... Est-ce possible! com- 
ment le sait-onî » A l'ouverture du paquet que lui 
feisait tenir la compagnie de la baie d'Hodson, Back 
ne put douter. Deux articles du Times et du Herald 
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et des lettres ofBcielles et privées lui confirmaient 
, l'heureuse nouvelle. 

Le premier mouvement des voyageurs fut de ren- 
dre grâce à cette Providence divine qui a dit elle- 
même : ■ Les miens fussent-il au fond des abîmes^ 
ma main peut aller les y chercher. » 

Ils étaient sur le point de déjeuner, mais la joie 
leur âta l'appétit, et ils demeurèrent tout le jour 
dans un état d'excitation fébrile. Leur satisfaction 
fut du reste bientôt troublée par une triste certi- 
tude. Le cadavre d'Augustus avait été retrouvé près 
de la Jtwîére-à-Jean, 

Le retour de Ross et de ses compagnons âtait heu- 
reusement à Back son but principal; mais l'amour 
des découvertes lui restait, et c'en était assez pour 
que son ardeur ne fût pas éteinte. 

Bien résolu à poursuivre ses explorations, il com- 
mença par réduire son matériel et son personnel, 
ses bateaux à un seul au lieu de deux, et son équi- 
page à ses meilleurs hommes. * C'étaient, dit-il, des 
voyageurs expérimentés, bons chasseurs et tous éga- 
lement solides dans les situations périlleuses. Avec 
de tels ccimpagnons, il n'y avait point lieu de crain- 
dre les obstacles du voyage, quelque hasardeux 
qu'il fût de se lancer avec un seul bateau sur les 
eaux inhospitalières de la mer Arctique. > 

Il fut décidé que M. Mac-Leod, suivi d'une escorte 
choisie, prendt-atl les devants pour chasser et faire 
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des caches de venaison tout le long de la roDte, afin 
de méDager le pemmicao. 

Baclc usa de tous les moyens possibles pour en- 
gager plusieurs familles indiennes à demeurer dans 
l'établissement pendant l'absence de Mac - Leod ; 
mais aucune tentation ne fut assez puissante, même 
sur les plus pauvres, pour les y décider, tous s'ac- 
cordant à déclarer qu'il leur serait impossible de 
se procurer de la nourriture, en ce lieu, pendant 
cette saison de l'année, preuve convaincante de la 
pauvreté du pays; car les naturels s'exposeraient à 
toutes sortes de maux pour obtenir du tabac, des 
munitions et des vêtements, et il est généralement 
connu qu'un Indien peut trouver à viïre là où un 
loup mourrait de faim. 

Il fallut donc s'en reposer sur la Providence de 
la sûreté de tous les objets, même les plus précieux. 
On abandonna ainsi à sa seule garde les observa- 
tions, les journaux, les dessins et les cartes; ondé- 
' posa sur une plate-forme dressée dans la salle le 
reste des vivres, en prenant tous les soins néces- 
saires pour les garantir de l'humidité et des wolve- 
rennes voraces. Plusieurs objets furent descendus 
dans un caveau dont on scella l'entrée. Les plus 
grandes caisses furent entassées les unes sur les 
autres et recouvertes d'une toile goudronnée; une 
très-petite quantité d'eau-de-vie qu'on ne pouvait 
emporter fut enterrée à vingt-huit pieds sous terre. 
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Il ne fallait pas une moindre profondeur pour 
qu'elle fût à l'abri de la gelée et hors de la portée 
des bipèdes et des quadrupèdes de toute espèce, des 
Indiens ou des ours. 



Hepriae da roiage *cra le >ard. 

Ces opérations faites, il ne restait plus qu'à bar- 
ricader les portes et les fenêtres, ce qui fut fait, et 
le 7 juillet, Back, accompagné de M. King, reprit 
le chemin des déserts arctiques. 

■ J'avais échappé, dit-il, à la misère d'un hiver 
rigoureux, aux spectacles et aux récits de la souf- 
france et de la mort, aux longs ennuis d'une vie 
monotone et inactive, aux désappointements les plus 
cruels et aux plus terribles soucis, mais une car- 
rière nouvelle s'ouvrait enfin devant moi; j'étais 
soutenu par l'espérance, la curiosité et l'amour des 
aventures. La perspective même des dangers et des 
obstacles que je devais rencontrer,*jointe à la res- 
ponsabilité inséparable du commandement, loin de 
diminuer mon zèle, ne faisait que l'accrotlre. En 
tournant le dos au fort Reliance, je sentis ma poi- 
trine allégée et mon cœur battre avec plus de cha- 
leur; on eût dit un prisonnier quittant son cachot. 
M. King, mon compagnon, partageait mes émo- 
tions. ■ 

Arrivé à la baie où les bateaux avaient été con- 



DoiiîHihvGoogle 



DD PÔLE ARCTIQUE. 345 

struits, Back fit traîner le plus grand jusqu'au lac 
de l'Artillerie. Là, son intention étant d'arriver sur 
les glaces jusqu'au portage de la grande rivière du 
Poisson, ce bateau iiit placé sur des patins garnis 
de fer. Deux hommes et six chiens s'y attelèrent, et 
on se mit en marche. Il fallait suivre autant que pos- 
sible les traces de M. Hac-Leod, qui devait laisser 
des marques apparentes partout où il ferait une 
caché, et comme on ne pouvait trouver ces marques 
qu'en parcourant les détours du rivage, ce qui au- 
rait considérablement augmenté la fatigue et la lon- 
gueur du voyage, Back , suivi d'un seul homme, se 
chaîna seul de cette recherche. 

Tralct aar la (lace. 

Alors commence un trajet des plus laborieux. En 
dépit de la saison, le ciel du Nord se montre dans 
toute sa rudesse, le soleil semble l'avoir déserté. 
La grêle, la neige, le grésil, la pluie tombent à tor- 
rents sur les malheureux voyageurs; des brumes 
glacées les percent jusqu'aux os; d'affreuses ra- 
fales les bouleversent ; d'épais brouillards les enve* 
loppent. 

Transis au point qu'ils ne peuvent, même par le 
plus violent exercice, recouvrer un peu de chaleur, 
ne pouvant malgré tous leurs efforts réussir à al- 
lumer du feu, plongés parfois dans une telle obscu- 
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rite qu'il leur devient impossible de voira deux pas 
devant eux, c'est dans ces indescriptibles situations 
qu'à travers des labyrinthes d'Iles, de lacs et de ro- 
chers, il leur faut chercher leur route et leur subsis- 
tance; et quelles difficultés, quels dangers ne leur 
présente pas, en même temps, ce sol glacé sur le- 
quel ils cheminent!.,. 

Sa surface est si glissante, qu'ils ont toutes les pei- 
nes du monde à y conserver leur équilibre. Façonné 
en cavités, comme une éponge pétrifiée, il écorche 
leurs pieds de ses aspérités. ■ Nous éprouvions, 
dît Back, les mêmes sensations que si nous eus- 
sions marché sur des chausse-trappes hérissées de 
pointes. Je ne pouvais m'empêcher de me rappeler 
ce pèlerin qui avait fait vœu d'aller à Jérusalem 
avec des pois dans ses souliers, mais qui , n'ayant 
pas dit si les pois devaient être crus ou cuits, se 
crut en droit de les faire bouillir; combien je trou- 
vais cette idée judicieuse ! » 

Pour essayer de diminuer ses souffrances, le 
voyageur s'attache deux paires de mocassins entre 
lesquels il met de la peau de buffle non tannée et 
garnie de poils ; mais que pouvaient de tels pallia- 
tif contre une glace qui, pareille à un lit de ma- 
drépores, sauf que les pointes en étaient plus effi- 
lées, prenait la forme de clous de trois pouces de 
long? Aucun mode de chaussure n'y résistait. 

Quelquefois la glace s'élevant en crêtes les forçait 
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k de longs détours ; d'autres fois, au lieu de présenter 
aux tratoeaux une résistance telle qu'ils pussent glis- 
ser sur sa surface, elle se laissait couper par leurs 
patins et rendait le tirage aussi lent que laborieux ; 
sur d'autres points, étant rompue et endommagée 
sur les bords par l'eau et le vent, il fallait porter 
et traîneau et bateau pour passer sur des roches, 
traverser des ruisseaux et gt^er le champ de glace 
le plus voisin. 

Dans les parties navigables, ils n'étaient pas plus 
favorisés; leur bateau, battu par des tempêtes con- 
tinuelles, secoué par elles au point de chavirer, dé- 
rivait sous le vent, en dépit des plus vigoureuses 
résistances de l'équipage. 

Tout cela était accompagné du risque fréquent de 
s'ensevelir sous la glace, soil aux endroits où elle 
s'interrompait, soit à ceux où sa noirceur annon- 
çait une trop grande décomposition ; dans ce cas il 
fallait, ou sauter sur les places blanches, au risque 
de tomber et d'être englouti dans les abîmes qui 
formaient les intervalles, ou bien détacher avec la 
hache quelques glaçons pour s'en servir comme de 
radeaux. 

11 faut ajouter enfin que les haltes étaient aussi 
pénibles que les marches ; k pluie , la neige , la 
glace fondue déchaussaient les tentes ; le sol , res- 
tant toujours gelé dans sa partie inférieure, et ne 
pouvant donner passage à l'eau de pluie, était, par 

DoiiîHihvGoogle 



3b8 VOYAGES DANS LES OLACES 

suite de ses inégalités, couvert d'élaogs, et les 
voyt^eurs se réveillaient dans des bains d'eau 
glacée. 

En dépit de tout , ils regagnèrent néanmoins le 
rapide du Bceuf musqué. C'était le point où, comme 
nous l'avons vu, ils s'étaient arrêtés l'année précé- 
dente. 

Là, M. Mac-Leod dut quitter le capitaine ; celui-ci 
lui avait donné pour instructions d'aller chercher 
au fort Résolution les provisions que devait y 
envoyer la Compagnie, de construire en un bon 
endroit une habitation dont on pût faire une sta- 
tion permanente de pèche, et de se trouver de 
nouveau, vers la mi -septembre, sur les bords 
de la grande rivière du Poisson , alïa d'être prêt 
à assister l'expédition, en cas d'événements im- 
prévus. 

Des Indiens campaient dans le voisinage; leurs 
huttes, formées le plus souvent de deux ou trois 
peaux jetées sur quelques perches peu élevées, 
s'étendaient à plus d'un quart de mille. Parmi les 
figures qui se groupaient en désordre sous ces mi- 
sérables abris , Back retrouva une de ses anciennes 
connaissances, cette Indienne dont il est fait men- 
tion dans le voyage de sir John Franklin sous le 
nom de la Belle aux bas verts. Bien qu'elle fût en.- 
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tourée d'une nombreuse famille, qu'elle portât sur 
son dos , dans son capuchon, un vilain petit mar- 
mot, et que les fatigues de la maternité l'eussent 
beaucoup changée, il la reconnut aussitAtet l'ap- 
pela par son nom ; elle sourit en lui disant : ■ Oh I 
je suis une vieille femme à présent, ■ et elle le 
pria de lui faire donner des soins par le médecin, 
sa santé étant, disait-elle, altérée. Malgré son âge, 
ses enfants et sa maladie, elle pouvait encore pas- 
ser pour la beauté de sa tribu, et sans doute elle 
en jugeait ainsi elle-même, car elle se prêta très- 
volontiers à ce que Back ftt son portrait- 

Arrivés à une lie située au centre d'un rapide, 
Back et ses gens aperçurent sur un rocher deux 
Indiens qui leur faisaient des signes pour les aver- 
tir du danger. 

L'un d'eux était un des ûls d'Akaïtcho; le vieux 
chef lui-même chassait dans la contrée, et sa hutte 
était dressée sur la crête de la plus haute colline, 
à quelques milles de là. Back lui dépécha son in- 
terprète avec du tabac et d'autres présenta, le priant 
de retenir près de lui ses Indiens, parce qu'il n'a- 
vait pas le temps de leur parler ; mais comme le 
capitaine parcourait le bord de la rivière, il aper- 
çut à ses côtés le vieillard : > Je veux aller voir le 
chef, avait-il dit à l'interprète, je crains bien de ne 
plus le revoir. - 

Le voyant sur le point de partir, Akaïtcho, d'un 
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air triste, se mit à lui donner des avis, le conjurant 
de se bien tenir eo garde contre les dangers de 
cette grande rivière du Poisson, dont il lui avouait 
qu'aucun Indien du temps présent ne connaissait 
rien ; * et surtout, ajoutait-il, méGez-vous bien des 
traîtres Esquimaux, qui dissimulent leurs mauvais 
desseins sous l'apparence de l'amitié. Ils vous at- 
taqueront à l'instant où vous y penserez le moins. 
Si vous avez le bonheur d'échapper aux grandes 
taïax, ne vous laissez pas surprendre par l'hiver, 
car vous seriez réduit à une position aussi déplo- 
rable que celle où vous vous troiivÂles autrefois à 
votre retour de la rivière des Mines de Cuivre et 
aujourd'hui vous seriez seuls ; les Indiens ne se- 
raient point là pour vous secourir. Allons, adieu I je 
crains bien de ne plus vous revoir. » 

Back s'elTorça de calmer les sollicitudes tou- 
chantes de ce bon Indien en lui faisant connattre 
les mesures de prudence qu'il avait prises. 

Il lui recommanda au surplus de réunir pour 
l'expédition beaucoup de provisions vers l'automne, 
de placer des vigies sur les montagnes dans deux 
mois et demi , pour reconnaître les feux qu'il allu- 
merait à soD retour, et, donnant à Akaitcho de 
vigoureuses poignées de main , il s'élança dans le 
bateau, non sans que le vieux chef lui eût encore 
répété plus d'une fois sa phrase peu encourageante: 
« Je crains bien de ne plus vous revoir. * 
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BeM««le 4e la srande rlHire ûm I 



Ce bateau portait dix personnes. Le poids total 
de la charge était de 1523 kilogrammes, sans 
compter les agrès ni l'équipage. SulSsamment so- 
lide pour une rivière paisible, il ne l'était pas assez 
pour la navigation qu'il avait à subir, et dont on 
peut juger par les détails suivants, que nous pre- 
nons presque au hasard dans la relation. 

Une nappe d'eau l'avait conduit à un long rapide 
plein de rochers et de blocs détachés, flanqués sur 
ses deux bords d'une muraille de glaces, en se 
précipitant avec cette impétuosité que la parole ne 
saurait rendre. 

Back, en proie h la plus vive inquiétude, monte 
sur UB roc élevé pour y suivre des yeux, à travers 
cette redoutable passe, ce frêle esquif, seul espoir 
de l'expédition. Il le voit partir avec la rapidité 
d'une flèche, et presque aussitôt disparaître au 
milieu des flots écumeux et des têtes de roches. 
Au même instant un cri sauvage se fait entendre.... 
sans doute c'est celui du naufrage, de la mort.... 
son cœur se brise.... M. King, placé à deux cents 
pas en avant, agite son fusil et s'élance ; Back, hors 
de lui,lesuit....et qu'on juge de ce qu'il éprouve... ■ 
le cri, c'est celui du triomphe 1 L'équipage venait 
de prendre terre. 
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Celle scène d'ineiprimable angoisse se reprodui- 
sit plus d'une fois. 

Dans une autre occasion et sur un de ces points 
si singuliers et si dangereux qiii , dans le court 
espace de quelques mètres, tiennent à la fois de la 
chute, du rapide et du remous, Back et les siens ne 
doivent leur salut qu'à cette circonstance fortuite, 
qu'un homme à qui on commande une manœuvre 
la comprend mal et fait tout le contraire. ■ Si l'or- 
dre avait été compris et exécuté, dit Back, aucun 
pouvoir humain n'eût pu nous arrêter au bord de 
l'abîme. - 

11 ne dépendait pas de cette terrible nature qu'à 
toutes ces menaçantes réalités ne vinssent s'ïyou- 
ter les terreurs de l'imagination. En voici un pitto- 
resque exemple : 

Un jour que le bateau, entraîné dans un tourbil- 
lon, venait pour la centième fois d'échapper à la 
destruction, il se trouva tout à coup emporté sous 
une vaste voùle de rochers gigantesques pendant 
sur le torrent qu'ils semblaient menacer de leur 
chute immense.... Une obscurité profonde s'éten- 
dait sur les eaux, et la seule horreur du lieu pro- 
duisait sur l'équipage une impression sinistre, 
lorsque le plus étrange incident vint y ajouter une 
sensation nouvelle. Au sourd rugissement du ra- 
pide se mêlèrent tout à coup des cris perçants, et 
du haut des ro'chers des êtres inconnus, dont les 
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yeux scintillaient dans les ténèbres, se penchèrent 
sur l'abîme et se mirent à regarder fixement les 
voyageurs. C'étaient trois grands faucons effrayés 
dans letirs aires, et qui venaient observer tes pre- 
miers hommes sans doute qui eussent jamais trou- 
blé leur solitude. 

•: J'avoue, dit le capitaine, que je me sentis sou- 
lagé d'un poids énorme quand, sortant de ce lugubre 
passage, nous reparûmes à la brillante lumière du 
jour. » 

A touten ces érnotions était venue se joindre la 
crainte d'un cruel mécompte. Tous les plans de 
Back reposaient sur l'espoir que la rivière se diri- 
geait vers le nord. Or, elle s'était mise tout à coup 
h incliner vers le sud-est. Au lieu d'arriver vers 
la mer polaire, les voyageurs se crurent pendant 
assez longtemps exposés à aboutir dans le golfe de 
Chestertield. Heureusement le fleuve reprit la di- 
rection du nord. 

Mcneaatre M'Ka^Blmmi. 

Le 28 juillet, à l'approche d'une chute, comme ils 
examinaient le rapide qui les y conduisait, des 
figures mouvantes, agitées, tantôt pressées en 
groupes, tantôt courant confusément d'un lieu h 
un autre, furent aperçues sur la rive orientale. 
C'étaient les Esquimaux que Rack avait, depuis 
33 
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longtemps, un si viJ désir de renconlrer. Les uns 
semblaient appeler les voyageurs, les autres s'éver- 
tuaient à faire des signes comme pour' avertir qu'il 
fallait éviter la chute ei venir aborder de leur côté : 



Rencontre d'Esquimaui sur la grande rivière. 

mais à peine l'expédition eut-elle gouverné vers le 
rivage, que les hommes se mirent à courir ver» 
le bateau, brandissant leurs piques, poussantd'hor- 
ribles clameurs, et enjoignant k l'équipage avec les 
estes les plus menaçants de ne point prendre terre . 
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Le capitaine s'attendait à cet accueil. Il descendit 
seul, sans armes visibles, et marcha droit à ces 
sauvages en levant les bras, et en criant : Tmd! 
■ Paix! • Aussitôt ils jetèrent leurs lances et répon- 
dirent par un cri semblable. Back les aborda réso- 
lument , et, comme ils ne paraissaient pas avoir la 
coutume de se frotter, en guise de salutation , leurs 
nez les uns contre les autres, ainsi que leurs voisins 
du nord, il adopta la mode anglaise , leur secoua 
vigoureusement la main en leur donnant de petits 
coups sur la poitrine, d'après leurs propres ma- 
nières, et s'efforça de leur faire comprendre que 
les hommes blancs et les Esquimaux étaient amis 
de toute éternité. 

Ces démonstrations parurent les satisfaire; ils 
étaient au nombre de trenie-cinq, et le don de deux 
boutons brillants laits k chacun d'eux acheva de les 
enchanter. 

Back se rendit à leurs tentes. Ils en avaient trois, 
composées, comme à l'ordinaire, de peaux étendues 
sur des perches. Les femmes, les enfants en sor- 
tirent pour voir les hommes blancs; chacun de ces 
Esquimaux désigna au capitaine sa compagne et ses 
enfants. Back leur distribua des colliers, reçut en 
échange quelques-uns de leurs grossiers ouvrages, 
et la conSance parut établie. 

Cependant, forcé d'effectuer un portage qu'il au- 
rait voulu éviter, dans la crainte que la vue des ba- 
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gages ne donnât à ses nouveaux amis l'envie de les 
voler, Back prit à l&che de les amuser en esquis- 
sant leurs poriraits et en écrivant, pour son usage, 
bien entendu , leurs noms au-dessous. Ils prirent à 
cela le plus grand plaisir, et lorsqu'il essaya de 
prononcer leurs noms, ce qui n'était pas une tâche 
facile, leur joie bo connut plus de bornes. 

Cne des femmes dont il Qt le portrait se sentit si 
flattée de cette distinction, que, ne se fiant pas au 
talent de l'artiste du soin de bien distinguer et 
apprécier sa bonne grflce et ses beautés, elle suivit 
avec la plus scrupuleuse attention la direction que 
prenaient les yeux du peintre, mettant toujours en 
évidence la partie de sa figure dont elle le suppo- 
sait occupé, et l'avançant ou la tournant de ma- 
nière à ne pas lui laisser la moindre excuse, s'il 
n'en rendait pas exactement tous les charmes. Lors- 
qu'il regarda sa léte, elle l'abaissa aussi bas qu'elle 
put; quand il se mil à étudier ses yeux, elle les 
écarquilla prodigieusement , gonfla ses joues à les 
faire crever, quand leur tour arriva ; enlîn, quand 
elle s'aperçut qu'il en était à la bouche, non-seule- 
ment elle l'ouvrit de toute la force de ses mâ- 
choires, mais elle se crut dans l'obligation de lui 
tirer une langue d'une aune. 
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ArrlTée * I* mer psiaire. 

A quelques jours de ta, Back atteignit enfin avec sa 
suite l'embouchure de la grande rivière du Poisson, 
et put constater que ce fleuve, après avoir précipité 
sa course torrentueuse et sinueuse sur une longueur 
de cinq cent trente milles géographiques (970 kilo- 
mètres), à travers un sol de fer que pas un arbre 
n'égayé; après s'être parfois épanché en vastes lacs 
dont l'horizon de ciel et d'eaux laisse le navigateur 
incertain de sa route ; après avoir t^anchi des chutes, 
des cascades et des rapides dont le nombre ne s'élève 
pas à moins de quatre-vingt-trois, se déverse enfin 
dans la mer polaire. 

Là les dangers communs à tous ceux qui tentent 
celte mer attendaient l'expédition. 

11 est inutile de dire que Back s'efforça de pénétrer 
dans ses glaces. Il s'y avança assez pour courir le 
risque d'étr* broyé ou invinciblement emprisonné 
entre leurs masses. Il parvint néanmoins à recon- 
naître et à décrire cette partie des régions arctiques 
dont il élait le premier explorateur, et les noms de 
Cockburn,de Beauforl, de Barrow, de Hichardson, 
qui entourent le nom royal de Victoria, donné au 
promontoire le plus remarquable de ces parages, y 
sont devenus les monuments géographiques de son 
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Son dessein était de se diriger vers l'ouest pour 
relever les côtes du continent jusqu'à la pointe Tur- 
nagain, et de compléter ainsi les découvertes de 
Franklin ; mais l'état des glaces, l'épuisement absolu 
de ses ressources, celui de ses hommes qui com- 
mençaient à s'avouer à bout de forces, enfin la per- 
spective des difficultés d'un retour, qu'un plus 
grand éloigneraent eût probablement rendu impos- 
sible, te déterminèrent ou plutôt le contraignirent h 
s'arrêter. 

11 l'annonça à l'équipage. Le pavillon fut déployé, 
salué de trois acclamations en l'honneur du roi 
d'Angleterre, dont le nom fut donné à cette partie 
extrême de l'Amérique, et ils se préparèrent à un 
retour qui devait naturellement reproduire des 
épreuves plus ou moins semblables à' celles qu'ils 
avaient déjà traversées. 

Au bas de la chute où naguère ils avaient ren- 
contré les Esquimaux, ils ne les retrouvèrent plus. 
Bientôt après, ils aperçurent leurs lentes dressées 
sur le bord d'un fort rapide. Ne pouvant le traver- 
ser sans danger, ils s'efi'orcèreut de les attirer à 
eux, en leur faisant les démonstrations les plus 
amicales; mais ces indigènes demeurèrent insensî- 
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bles à tous leurs signes, et se bornèrent à les regar^ 
der froidement des hauteurs où ils étaient placés, 
La réûexion avait sans doute amené la défiance. 
Pour leur prouver qu'ils avaient tort, Back leur 
laissa sur un monceau de pierres un sac de pem- 
mican. 

Le 31 août, les voyageurs se trouvèrent inopiné- 
ment au milieu de douze tentes de ces naturels; 
hommes et femmes parurent fort troublés de leur 
présence ; les enfants se sauvèrent en toute hAte 
derrière les rochers, en poussant des hurlements, 
elle reste de la troupe, s'armant de piques et de 
frondes, se mit à leur faire énergiquement de ces 
signes qui veulent dire: Allez-vous-en. 

Back n'ayant point d'interprète qui pût caln.er 
leurs alarmes se dispensa de prendre terre, se bor- 
nant à faire ramer lentement. A ce mouvement de 
retraite, un vieillard se mit à courir après eux, le 
long des rochers, tout en se tenant à distance et en 
leur signifiant, avec force clameurs, d'avoir à se 
retirer. Puis, dans le but sans doute de les y forcer 
magiquement, il se mit à marcher sur ses mains et 
sur ses genoux, en imitant le mouvement et le gro- 
gnement d'un ours. C'était le sorcier, ou autrement 
dit l'homme sage de la tribu. 

Ces Esquimaux étaient probablement de ceux qui 
habitent la baie Wager ou le fiord Ghesterfield. 

U 17 septembre, le" capitaine et sa suite retroy- 
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vèrent M. Mac-Leod qui les avail longtemps atten- 
dus, veillant.avec anxiété sur la route par laquelle 
ils devaient revenir, 

Quand ils parvinrent au lac Clinton-Colden, le 
froid était si intense que l'eau gelait sur les avi- 
rons, et qu'un des chronomètres s'arrêta. 

Les Indiens les entourèrent bientôt. Back leur 
montra le plan de la rivière du Grand Poisson, et 
surtout les endroits où il y avait le plus de gibier, 
afin de les exciter à s'y rendre, dans les cas de di- 
sette; mais ils IVcoulèrent avec indifférence. Leur 
attention ne se réveillait qu'au nom des Esquimaux. 
Ils scrutèrent avec un soin minutieux chacun des 
objets qu'il avait reçus de cette peuplade, écoutant 
dans le silence le plus religieux ce qu'il leur racon- 
tait de leurs dispositions pacifiques. 

Il ne restait plus au capitaine qu'à prendre les 
arrangements nécessaires pour passer son deuxième 
hivernage aussi confortablement que passible. 

Les Indiens lui apportèrent de temps en temps des 
vivres. 

Akaïlcho, malgré son peu de succès à la chasse, 
contribua encore à l'approvisionnement; mais ce 
n'était plus cet Indien actif et grave des anciens 
jours, tel que l'avait vu Franklin. A mesure que les 
inGrmités le gagnaient, il était devenu morose, in- 
souciant; il ne lui restait plus que l'ombre de son 
autorité passée. Sauf les membres de sa famille, il 
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conservait k peine un seul Indien à sa suite pendant 
ses chasses d'été. Pendant l'hiver seulement, sa 
tribu se groupait encore autour de lui. 

Ce second hivernement permit à Back de recueillir 
quelques notions nouvelles sur les mœurs et les 
idées des Indiens, notamment sur leurs anciennes 
notions religieusis. La génération actuelle n'en a 
guère conservé que la croyance à un Grand-Esprit 
qui récompense les bons et punit les méchaais. 

Un jour que Back avait mis sur ce sujet le chef 
chipewaa déjà mentionné sous le nom de Cama- 
rade de MandevUle, et qu'il cherchait à graver dans 
son cœur quelques préceptes moraux, l'Indien l'é- 
coula avec recueillement, et, quand il eut terminé, 
relevant un peu sa tête et baissant les yeus, il lui 
dit d'un Ion bas et solennel : • Les paroles du chef 
sont profondément descendues dans mon cœur. J'y 
penserai souvent quand je serai seul. Je suis igno- 
rant, il est vrai, mais je ne me suis jamais livré au 
sommeil, le soir, dans ma hutte, sans avoir imploré 
tout bas le Grand-Esprit, le priant de me pardonner 
ce que j'avais fait de mal dans la journée. > 

Les Chipewans ne s'associent aux Couteaux- 
Jaunes qu'avec les plus minutieuses précautions. 
Les uns ne venaient au fort que lorsqu'ils croyaient 
les autres absents. 

Un de ces Indiens s' étant pris de querelle avec un 
compatriote appartenant à une tribu différente, et 
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M. Mac-Léod l'ayant réprimandé en ces termes : 
■ Sachez doLc que -tous les nommes sont frères, 
créés par un môme Dieu, et soyez bons et charita- 
bles les uns envers les autres ; telle est la conduite 
qui plaît au Grand-Esprit. — Ces paroles sont très- 
bonnes, répliqua d'un air lourd ]'indigène ; mais 
pourquoi le chef ne donne-t>il jSas l'exemple en me 
fournissant un lusil pour chasser? car ma famille 
meurt de faim. > 

La saison devenant moins rigoureuse, les Indiens 
se retirèrent dans l'ouest, et l'expédilion ne fijt plus 
visitée que par les loups, qui, maigres et affamés, 
débutèrent par se présenter au nombre de dix-huit. 

Betatir en Aufleterre et ftyipte ■iarUlme. 

A la fin de l'hiver, Back se rendit au fort Résolu- 
tion, où, reprenant la roule du Canada, il regagna 
New-York, et le 8 septembre, après une absence de 
près de trois ans, il revoyait l'Angleterre. 

Le trajet qu'il avait parcouru sur le continent 
américain, depuis New-York jusqu'à l'embouchure 
de la rivière qui porte aujourd'hui son nom, équi- 
vaudrait en Europe à celui que décrirait un voya- 
geurqui, s'embarquant parexempleà Naples, dans 
un canot, remontant ou descendant des rivières, 
faisant des portages, franchissant des montagnes, 
se rendrait à Archangel sur la mer Blanche. 
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L'année d'après, Back reprit la mer sur un navire 
nommé Terror, qu'attendaient d'étranges et si- 
nistres destinées. I^e capitaine avait pour mission 
d'explorer complètement la baie Repuise et les ré- 
gions circonvoisines. Back fit voile du port de Cha- 
tam le 13 juin 1836, entra dans la mer d'Hudson, 
et, dès le 5 septembre, fut cerné par les glaces de 
manière à ne pouvoir dégager son vaisseau. Le 
13 septembre, la Terror se trouva solidement fixée 
dans un champ de glace à l'entrée du déiroit Pro- 
zen. Vers la fin de novembre, l'équipage fut con- 
traint de s'établir sur la glace même el d'y passer 
tout l'hiver, ballotté de çà, de là, au gré des vents 
et dea courants, avec le sol éphémère qui lui servait 
d'asile. Pendant quatre mois consécutifs, là Terror 
et son équipage flottèrent ainsi avec la glace, qui, 
soudée de tous côtés au navire, en rendait la direc- 
tion tout à fait impossible, et menaçait même, à 
chaque instant, par la pression qu'elle exerçait sur 
ses flancs, de l'écraser et d'anéantir tout ce qui se 
trouvait à bord. Enfm, le 12 juillet 1837, grâce au 
dégel, ta Terror, qui avait été soulevée à une hau- 
teur assez grande, glissa doucement jusqu'à la sur- 
face de la mer. Cependant longtemps encore elle 
demeura couchée sur un de ses flancs, et on déses- 
pérait de la sauver lorsque, sans cause apparente et 
à la joie inexprimable de ceux qu'elle portail, elle 
se redressa tout à coup. Les circonstances exlrqor- 
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dinaîres.qui ont particularisé ce voyage étaient en- 
core sans antécédents dans l'histoire de la naviga- 
tion. Quoique la Terror fût déformée, fracassée, 
ouverte en plusieurs endroits, on parvint k U rame- 
ner dans un port de l'Irlande, et le capitaine Back 
fut récompensé de ses épreuves par le titre de ba- 
ronnet. 

Après l'expédition de Back, il ne restait plus de 
ce côté, pour compléter la connaissance des rivages 
du continent américain, qu'à relier entre eux, et 
avec ses découvertes, les points extrêmes respective- 
ment atteints par Ross, Parry et Franklin, c'est-i- 
dire le cap Turnagain, l'isthme de Soothîa, et le 
détroit de la Fury et de l'Hécla. 

C'est ce que tirent, dans trois expéditions aussi 
heureuses que vaillammentconduites, trois employés 
de la compagnie d'Ruiison's bay, MM. Dease et Simp- 
son en 1837, 38 et 39, et le docteur John Rae en 
1845-47. 

Dès lors le problème du fameux passage était en 
quelque sorte résolu, car on pouvait affirmer que 
les eaux de l'océan Arctique baignaient toute la li- 
gne des côtes du continent américain, du détroit de 
Lancasire h celui de Behring. 
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